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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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A    MESSIEURS 
lES  COMÉDIENS 

OE.DINAIR.ESDU  ROY. 


ESSIEVRS, 

Si  vous  vous  fottvenez.  aujp* 
hiea  du  phijir  que  je  vous  don. 
'ùi ,  que  je  mejouviens  de  celui 
que  feus  lorjque  je  vous  lus  l'ou- 
■  qui  je  VOUS  dédie ,  je  ml 
Ai) 


£  P  I  T  R  p. 

fldte  que  vous  ^ous  ferez  un  phu 
Jtr  noHVeciu  de  le  recevoir  ^  com^ 
rnejfi  tn  en  fais  un  de  vous  l offrir. 
Les  tipplcLudiJfemens  que  yotis  lui 
donnâtes  a  lu  leSiure  que  je  vous 
efi  fis  ^  méritent  la,  reeonnoijfance 
que  je  vous  en  témoigne  s  (^  je 
le  mets  tout  exprès  au  jour  pour 
faire  connoître  a  ceu?c  qui  ne  ïont 
pu  voir  repréfinter  ^  quil  y  eut 
autant  â! équité  dans  vos  Juffra^ 
ges  y  que  de  pafflon  dans  ceux  qui 
me  refuférent  le  leur.  Il  ne  s  efi 
jamais  nju  tant  de  cabales  quil  y 
«n  çutcoritre  cette  pièce  :Je  nejqui 
çQfnhien  de  petits  Auteurs  ,  char- 
^rins  du/ucçès  quavoit  eu  Bjope^ 
0-  qui  vous  entendoienf  publier 

0e  ^k^çfon  m  mro}t  encore  mi 


E  P  I  T  R  E 

plus  grunâ  ^  firent  ligue  offenfhe 

^  défenfive  contre  mois  (^  du  bas 

du  Parnajfe  ou  Apollon  a  PinduL 

gence  de  hs/ouffrir ,  ils  cherchée 

rentk  me  faire  tomber  dunepla^ 

ce  qui  toute  médiocre  quelle  efi^ 

leurfemble  élevée  par  rapport  i 

celle  quilsy  occupent.  Comme  il 

y  en  a  quelques-uns  k  qui  le  bon^ 

heur  a  fait  trouver  des  ajyles  fa^ 

njorahles  ^  ^  qui  ont  î avantage 

de  netre  pas  inutiUs  auxplaifirs 

des  Grands  ,  ils  eurent  tant  de 

facilité  a  les  prévenir  ^  (^  ceux 

qui  étoient  prévenns  a  en  prénje^ 

nir  encore  £  autres  ^que  ma  Carnée 

die  étoit  condoM^née   avant  que 

dêtre  vue  j  ^^  tout  fon  crime 

étQît  un  ]^eu  trop  de  réputation^ 

iij 


E  P  I  T  R  E..\ 

Ce  nefi  ni  d' aujourd'hui  ^  ni  con^^ 
tre  moi  fèul  ^  que  U  préfvention 
d  fait  njoir  quelle  eft  infépara^ 
hle  de  fignordnce  -,  il  ne  faut  gué-- 
res  feuilleter  iHifioire  pour  en 
trouver  des  exemples.  L'Affran^ 
chi  d'Augufte  *  en  fit  jadis  une 
Table  ^  dont  j'ai  pris  lejujetfiins 
m  attacher  fèrvilement  a  la  let^ 
tre  :  (^  comme  il  ri  y  a  point  d'e- 
xemple dans  l'antiquité  qui  fajfe 
mieux  connoître  rinjuftice  de  la 
prétention  ^  j^a  cru  la  devoir 
mettre  ici  en  ces  termes. 


*  Phèdre. 


^ 


E  P  I  T  R  E. 

LA  PRÉVENTION. 

FABLE. 

AUTREFOIS  ks  Tribuns  établirent  à  Rome 
Deux  Troupes  de  Comédiens  : 
Le  befoiii  de  rimer  m'oblige  à  dire ,  comme 
A  Paiis  les  François  Se  les  Italiens^ 

L'une  &  l'autre  avec  un  grand  zélé . 
Tachoit  à  renvcycr  les  Auditeurs  contens  : 
Mais  dans  l'une  des  deux  [  n'^importe  dans  I^ 

quelle  3 
Préfidoit  Ro(cius  fi  célèbre  en  fbn  tems. 
Ses  gcfteis  >  fon  air  ,  fa  parole 
Rendoient  en  &  faveur  le  moncfe  prévenu  j 
£t  quiconque  après  lui  jolioit  un  même  rôle 
S'il  n'étoit  fort  habile  >  étoit  fort  mal  venu. 

Un  jour  que  dans  certaine  Pièce 
11  grognoit  à  peu  près  comme  un  petit  Cochon, 
Un  rôle  fi  nouveau  parut  en  fon  efpéce 
A  tous  les  Spedateurs  admirablement  bon. 
Kcme  étoit  une  Ville  en  Citoyens  féconde  5   . 
Et  chacun  allant  voir  cela  : 


E  P  I  T  R  E. 

J^fi:Ius  y  difoit'on^  eft  le  (eul  homme  au  men^d 

Capable  de  ce  role-Ia, 
Pendant  que  Rofcius  >  ayant  le  vent  en  poiq)e  ^ 
Çauiûit  tant  de  plaiâ  &  d^admiration  > 

Un  des  Aâeurs  de  l'autre  Troupe 

S'avifâ  d^^une  invention, 
IJaî  montre  clairement  que  la  préventîoff 

A  toujours  Kgnorance  en  croupie, 

ndit  que  c'étoit  un  abus 
De  croire  Bofcius  un  il  merveilleux  homme  : 
Et  fit  même  afficher  aux  carrefpurs  de  Kome 
Qu'il  feroit  le  Cochon  moins  mal  que  Rofcîus»' 
Les  Romains  étonnés  d'une  pareille  affiche  j 
Et  qu'avec  Rofcius  il  fît  comparaîfbn  > 
furent  tous  l'écouter  y  plus  pour  lui  Ëdre  niche 

Que  pourvoir  s'il  avoir  raifbn» 

Des  le.  moment  qu'ils  l'entendirent 
Ce  fut  de  toutes  parts  un  murmure  confus  : 
Mille  gens  prévenus  l'un  à  l'autre  fè  dirent 

Eh  fy  1  ce  n^efi  fas  Kofiius. 
Il  demande  par  grâce  à  pourfuivre  fon  role^ 

Mais  fes  efforts  font  fuperflus  : 
A  peine  grogne-t-il  que  chacun  te  contrôîe  > 
fx  crie  à  haute  voix  ;  ce  tfeft  {as  Kofcini^ 


^Tl  T  Kl. . 

Enfin  dans  un  counouz  extrême» 
iliant  un, vrai  Cochon  de  deflous  fon  manteau^ 
A  qui>  pour  réiifllr  d*un  tel  Ifaratagéme  > 

U  piquoit  fourdement  la  peau  t 
Hofdas ,  ieur  dit-il ,  dont  l*efptit  eft  fi  beau  » 
Fait  don€  mieux  le  Cochoa  que*  le  Cochon  luU 


même. 


Quand  on  juge  avec  paflîon 
Bq  cous  lieux ,  en  tous  temps ,  mêmes  choies  ar* 

rivent  : 
jP'eft  un  guide  trompeur  que  la  prévention  j. 
Elle  ég;ire  ceux  qiri  la  fuivent» 

Ke  crqyez^pas,  MESSJEVRSy 
que  ce  /bit  pOsT  un  entêtement  fi 
ordinaire  aux  Auteurs ,  (^  dont 
je  JuispeutJtre  autant Jiifieptible 
quun  autre ,  que  je  trouye  de  la 
prévention  dans  le  jugement  tu^ 
multueux.  que  Ion  fit  de  mon 
ouvrage.  J*ai  fait  comme  fit  ^  il 
ji  A  quelque  temps  ^  un  Plaideur 

A  V 


EP  it;:r  E. 

•I 

qui  perdît  une  bonne  cmje  :  fon 
•procès  jugé  y  il  en  porta,  les  P/V-  " 
ces  a  Jept  ou  huit  des  plus  fa^ 
meux  Avocati  ^  qui  après  un  /?-  . 
rieux  examen  dirent  que  le  gain 
en  devoit  être  infaillible.  J'ai 
montré  ma  Fiéce  y  depuis  le  juge- 
ment quon  en  a  fait  j^  k  des  gens 
qui  font  fur  la  cime  du  Parnajfe^ 
(^  qui  ne  woyent  qù Apollon  au^ 
dejfus  d'eux  :  (^  la  plus  folide 
louange  que  je  puijfe  vous  donner 
efi  quils  ont  été  de  même  fenti-- 
ment  que  vous.  Si  je  ne  craignois 
Hêtre  Joup^anné  d'un  peu  £a^ 
mour  propre  ^  f  ajouter  ois  ici  une 
approbation  qui  m'a  été  donnée 
je  ne  /qai  par  qui.  Comme  jefrr^ 
tms  unfoir  de  la  Comédie  un  de 


E  P  I  T  R  E. 

yos  Gardes  me  donna,  un  billet 
cacheté  ,  oà  quelqu'un  ajfez.  gé^ 
néreux  pour  me  confoler  dune 
dîfgrace  quil  crut  apparemment 
que  je  ne  mèritois  pas  ^  avoit  eâ 
h  honte  de  me  mettre  Ces  qua^ 
tre  Vers. 

plus  je  vois  ton  ouvrage  &  pliis  j'en  fuis  avideir 
Oeft  ainfi  qu'au  temps  ancien 
Ecrivoient  le  galant  Ovide 
£t  l'ingénieux  Lucien, 

Je  ne  Us  mets  point  ici  par 

une  y anité  ridicule  ^  je  les  y  mets 

par  une  jufle  reconnoijfance.  Je 

répète  (  (^  cefi  la  vérité  )  que  je 

ne/qai  i  quijejuis  redevable  M 

cette  grâce  :  mais  à  qui  que  ce 

foit  5  fy  dois  être  affeT^fenfhle 

pour  ne  pas  garder  unfilence  in* 

Avj 


EPITRE 

gra^t  dans  une  conjonBure  ou  tout 
Ihmneur  efi  pour  celui  qui  m'en 
a  youlu  faire.  Son  approbation 
ne  déshonore  pas  la  <votre  s  (§^ 
vous  ne  fereT.  pas  juchés  de  voir 
de  Votre  parti  un  homme  qm/^ait 
dire  tant  de  chojes  en  fi  peu  de 
f^ots.  Pui/que  vous  ave^^faitpl^s 
que  <uous  ne  devie^^pour  moi^  il 
efi  bien:  jufie  que  je  fajfe  ce  que 
je  dois  pour  vous  j  (^  que  f^fio^ 
cre  k  vos  fiiffrages  tout  ce  quil 
y  a  de  gens  éclairés  qui  jugent 
des:  ouvrages  £ejpritpar  le  plaL 
fir  qu' ils  y  prennent  ^(^  non  par 
le  rapport  qu  on  leur  en  fait.  Cefi^. 
MESSJEVRSydans  cette  ^ûe 
que  je  donne  Phaèton  au  Public^ 
Jl  <vous  a  plu  :  il  a  plu  a^  deis^ 


E  P  I  T  R  E 

perfonnes  dun  mente  oM-deffus: 
de l'exprejfi'oni  fins  compter Pap^ 
fUudiJfement  anonime ,  qui  nefi 
point  dun  médiùcre  génie  :  jen 
tire  une  confiquence  quUfaut  de 
nécefité  quil  pUi/è  à  dautreii 
(^je  le  fojihxite  moins  parce  me 
je  lai  fait ,  que  parce  que  q/ous 
ta'veTc  approu<vé.  Je  ne  puis  re~ 
connoître  l'obligation  que  je  (vous 
ai  que  par  cette  tvoye  s  (^  par  Lt. 
protefiatian  que  je  fvousfiis  dê^ 
tre  toute  ma  me  ^ 

MESSIEVRS^ 


Votre  très-fiumblè  & 
obéïfTant  Serviteur - 
BaURSAULT.. 


PERSONNAGES. 

PHAETON,  fils  du  Soleil  &  de  Climéne. 

CEPHISE .  fille  de  Mél-ops ,  Roy  d'Egypte. 

CLIMENE  ,  mère  de  Pliaëton ,  &  femme 
de  Mérops. 

EPAPHUS ,  fils  de  Jupiter  &  d'Ifis, 

JPRO  TE'E  ,  Demi-Dieu  ,  Gardien  de» 
•  Troupeaux  de  Neptune. 

T  H  E'  O  N  E .  fiUe  de  Protée. 

N I S  E  ,  confidente  de  Théone, 

LE  SOLEIL. 

MOMUS. 

LA  PREMIERE  HEURE  DU  JOUR; 

L'HEURE  que  les  Dames  vont  au  Temple« 

UN  MOMENT. 

LA  TERRE. 

JUPITER. 

GARDES  de  CUméne; 

JLa  Scène  efi  a  Aùmphif* 


PHAETON. 

CO  MÈDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
EPAPHUS.  CEPHISE, 
EP  A  PHU  S, 
UOI,  Cephifr,  aujourd'hui  l'od 

choiiît  votre  époux , 
Et  vous  ne  voulez  pas  <]ue  je  m'en 
inquiète  ! 
CEPHISE. 
le  vous  l'aû  déjà  dit ,  Epaphus ,  je  Ibuluite 


t  PH  A  E  T  O  N; 

Que  le  choix  de  ma  main  ne  regarde  que  vou5# 
De  tant  de  Rois  voifins  qui  dans  cette  journée 
t^ar  leurs  AmbafTadeurs  briguent  mon  Hyménée  9 

Aucun  ne  s*attire  mes  vœux: 
Ja  Couronne  avec  eux  me  ilembleroit  affreulb  %, 

Au  lieu  que  je  vivrois  heureufè  > 

Si  je  pouvois  vous  rendre  heureux. 
Vous  êtes  fils  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  > 
Je  fuis  fiUe  du  Roy  qui  commande  en  ces  Ueux^ 

Et  mon  fort  feroit  glorieux 
X>*unir  l'âugufte  fang  du  plus  puiflant  des  Dieux 
Au  (àngdu  plus  grand  Roy  qui  régne  fur  la  térre«< 

E  P  A  P  H  U  S. 
Hélas,  PrincefTe,  hélas  l  que  ces  tendres  bontés 
Sur  un  fidèle  amant  fi  fouvent  répandues  y 

Me  feront  chèrement  vendues , 
Sî  qudique  heureux  Rival  m'enlève  vos  beautés  !: 
plus  vous  prenez  de  (bina  m'en  fidre  paroitre  > 
plus  je  trouve  de  gloire  à  vivre  dans  vos  fers  : 
pC  fi  je  dois  vous  perdre  il  m'eftdur  de  connoître 

La  grandeur  da  bien  que  je  perds» 
C  E  P  H  I  S  E. 
jEt  qui  peut  vous  défendre  un  efpoir  légitime^^ 
l^our  vous  le  Roy  mon  père  »  plus  que  de/l'eftimcf 


COMEDIE,  î 

^eft  vous  en  dire'  aflex  pour  calmef  votre  eflEroî^ 

Et  6.  je  fuis  votre  partage 

Vous  aurez  «ncore  l'avantage 
De  ne  pas  devenir  mon  époux  malgré  moL 

E  P  A  P  H  U  S. 
Mais  Phaéton ,  Madame  >  eft  le  fils  de  la  Reine  t 
Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  invincible  haine  ; 
I^ous  ne  pouvons  nous  voir  uns  paroitre  tOk 

courroux» 
^oit  caprice  ,  raifon  ^deftinée ,  influence^ 

On  voit  depuiis  notre  naiilànce  y 

Une  antipatie  entre  nous» 
le  ne  pois  le  fouffrirs  il  me  fouf&e  avec  peine'f, 
il  me  hait  malgré  lui  :  je  le  hais  malgré  moi  j 

Cependant  l'eiprit  de  Climéne 

Eft  puiflant  fur  l'eiprit  du  Roi» 
Vers  qui  que  ce  puiffe  être  où  penche  fon  fufïrag^ 
Vous  ne  pouvez  douter  qu'il  ne  (bit  d'un  graïKl 

poids.: 
Et  (ans  £iire  à  (bn  fils  le  plus  (êndble  outrage 
EUe  ne  peut  (iir  moi  faire  tomber  (a-  voix. 

Jçvous  perdrai,  belle  Princeflfc, 
C  E  P  H  I  S  E. 
|iPhaétoa  m'aimok  je  n'en  douterois  pas;: 


4  PH^AËTOM; 

Mais  par  bonheur  pour  moi  j*ai  pouf  lui  p^ 
d'appas  > 

Théone  a  toute  fà  tendreflè^ 
ï?rotée  ,  à  qui  toujours  l'avenir  eft  préfent. 
Malgré  tout  l'enjoûment  de  fon  aimable  fille 
Aux  feux  de  Phaéton  feroit  moins  Vomplai(àne 
S'il  ne  le  voyoit  prêt  d'entrer  dans  (a  famille. 

Ne  vous  laflêz  point  de  m'aimer  5 
Je  ne  vous  trompe  point  par  des  parole.;  vaines  j; 
Phaéton  eft  le  feul  qui  nous  puifTe  allarmer , 
Et  Théone  le  tient  en  de  ti*op  fortes  chaînes. 
Adieu,  J'ai  ménagé  ces  momens  pour  vous  voir,  - 
Si  le  ciel  m'eft  propice ,  ainfi  que  je  l'efpére  > 
Et  que  ce  foit  à  vous  que  me  donne  mon  père  ^ 
Croyez  qu'avec  plaifir  je  fuivrai  mon  devoir. 

Ellefirf^ 

m  ■  ■■■  ■-    ^ 

SCENE     IL 
E  P  A  P  H  U  S    feul. 

ET  moi ,  Céphife,  &  moi  quoique  l'on  me 
prépare  > 
pu  fort  de  mes  Rivaux  je  ne  fuis  point  jaloux  y 


COMEDIE,  y 

Je  (Uis  le  plus  heureux  de  tous  y 
l^uifquec'eft  pour  moi  feul  que  l'amour  fe  déclare* 


SCENE    III. 
MO  M  U  S,  EPAPHUS. 

« 

M  O  M  U  S. 

TKis^humble  fervitcur  au  Seigneur  Epaphus, 
Comment  va  l'amoureux  commerce  ï 
Peut-on  vous  demander  fous  ces  arbres  touffus 

A  quel  jeu  votre  cfprit  s'exerce  ? 
Sans  doute ,  cet  abord  vous  paroît  familier  ^ 
£t  fur-tout  n'ayant  pas  l'honneur  de  me  con« 

noitre  : 
Je  demeure  d'accord  que  je  fuis  fiiigulier  ; 
Et  pour  dire  encor  plus  je  me  pique  de  l'ctre. 

Vous  paroifTez  tout  je  ne  fçai  comment   * 
De  m'o'dir  parler  de  la  forte  5 
£t  votre  œil  enflammé  femble  un  gros  Diamant 
Dont  .on  diroit  que  le  feu  forte» 
Vraiment ,  x-raiment^  vous  n'êtes  pas  au  bout> 
Pour  peu  que  vous  &  moi  nous  faf&ons  conaoii^ 
/ânce 


tf  PHAETON; 

E  P  A  P  H  U  s. 
Je  n'en  veux  point  6ire  dii  tout 
iivec  gens  comme  vous  d'une  obfcure  naUTancei 

Sçavez-vousà qui  vous  parlez? 
Et  quel  rang  tient  ici  celui  qui  vous  écoute  ? 

M  O  M  U  S, 
^  je  qe  le  fçai  pas  tout  au  moins  je  m'en  doute» 
Vous ,  l'ami  qui  me  querelez 
Au  moment  que  je  vous  cajole; 
Sçavez-vous  que ,  uns  hiperboie  , 
Je  vaux  mieux  que  vous  ne  valez  ? 

E  P  A  P  H  U  S. 
Mon  cher ,  quand  on  extravague  ^ 
On  attire  mon  courroux. 

M  O  M  U  S. 
Doucement  >  mon  cher ,  j'incaguc 
De  plus  grands  Seigneurs  que  vous,, 
ïfit-onla  foudie  en  main  comme  l'a  votre  père  ^ 
f>n  n'eft  point  à  l'abri  de  mes  traits  mordicans  r 
l^algré  moi  dans  ma  bouche  il  vient  des  mots 
pîquans  J 

A  quoi  les  fots  n'échapent  guère- 
jLCS  plus  déterminés  devant  moi  font  émus.: 
{nnemi  des  débuts  par-tout  je  les  cenfure  $, 


COMEDIE.  7 

£t  il  vous  connoUTez  Momus  ; 
Ceft  Momus  qui  vous  en  afTûre; 
E  P  A  P  H  U  S. 
Quoi ,  vous  êtes  Momus  1  vous  ? 

MOMUS. 

Oiii  y  moi  -y  pourquoi  non  f 
E  P  A  P  H  U  S. 
Cç  Dieu  qui  (ans  ceflè  contrôle  ? 
12^  ^  voie  rien  de  bien  ?  ne  trouverîen  de  boni^ 

MOMUS. 
Oiii  juftement.  Ceil  moi  qui  fiiis  ce  Dieu  li  droiCiï 

E  P  A  P  H  U  S. 
Pardon  ,  fi  j'ai  trouvé  votre  début  fufpeiè. 
Votre  Divinité  nem'étoit  pas  connue. 

MOMUS. 
Couvrez-vous.  Quoique  Dieu ,  je  fuis  peu  circOM 

fpeft  i 
Vous  pouvez  me  parler  ïàns  être  tête  nue. 
Je  hais  les  grands  Seigneurs  dont  le  £u:oucI^ 

afpeâ 
Imprime  tant  de  drainte  &  tant  de  retenue  » 

Qu'on  croit  leur  manquer  de  reipe^ 
fx)a  qu'on  touflê  &  qu'on  éternu^^ 


3  PHAETON, 

E  P  A  P  H  U   s. 
Aucun  Chaf  n*a  dans  l*air  niarqué  votre  venu? , 
De  vous  rendre  invifible  >  aver-vousle  taknt  j 

M  O  M  U  S, 
J*itois  çnvçlopé  dans  une  épaifle  nuë  > 
c  De  peur  qu'un  Chafleur  turbulent 

A  qui  j'aurois  frapé  la  vue  > 
Ne  me  crût  un  mets  fuculant; 
;£t  que  de  cette  erreur  fon  ame  prévenue. 

Il  ne  me  tirât  en  volant. 
Choifi  P^'  Jupiter ,  foi  difant  votre  perc  »  • .  »  • 

E  P  A  P  H  U  S. 
,    Comment  ?  foit  difant  ?  Ma  colère 
Si  vous  n*étiez  un  Dieu,  vous feroit  repentir 
D'un  jugement  fi  téméraire, 
M  O  M  U  S. 
pn  Dieu  de  bonne  foi  je  dois  vous  avertir 
Que  je  n'ai  pas  defiein  d'ofienfer  votre  mère  j,  ' 
Mais  comme  je  fuis  fincére 
J'appréhende  de  mentir. 
Combien  fur  les  deux  Hémifphéres 
Voit-on  d'enfans  éclore  à  chaque  pas  , 
Pont  force  honnêtes  gens  s*ofent  dire  les  pere$' 
(^U'on  f^ait  bien  ^ui  nç  Ip  foiit  p^  } 


COMEDIE.  y 

Revenons  à  notre  matiér<e. 
Câioifipar  Jupiter  je  dcfcends  ici  bas 
Pour  appaiiêr  tous  les  débats 
P'entre  vous  &  le  fils  du  Dieu  de  la  lumière^ 
A  tous  les  Dieux  du  ciel  rangés  dans  un  feftii| 
JLe  Soleil  en  a  fait  une  plainte  publique  j 
Et  vous  a  peint  auffi  mutin 
Que  Phaéton  eu  pacifique» 
la  /aJpuie  Junon  fut  d'abord  contre  vous  | 
Il  n'eu  pas  mal-aifé  que  l'on  fe  l'iin:^ine  : 
file  hait  les  enfans  que  fon  fragile  époux 

A  imbriqués  à  la  fourdine. 
Venus,  qui  dans  le  cœur  garde  un  fecret  dépic^ 
Pe  ce  que  le  Soleil ,  par  malignité  pure  ; 
La  fie  prendre  en  flagrant  délit 
Dans  une  amoureuie  avanti^re  p 
Parla  long-temps  pour  vous  en  teimes  oblîgeans  | 
Mais  elle  eût  mieux  fait  de  fe  taire, 
'^^         On  (çait  que  Venus  d'ordinaire 
Ne  prend  pas  le  parti  des  plus  honnêtes  gens^ 
Pallas  y  qui  fans  amour  pafTe  fon  plus  bel  âge  p 
Peur  avoir  trop  d'efprit  &  trop  pçu  de  beauté  $ 
Qui  veut  qu'à  toutç  outrance  une  fille  foit  (àg9 
P^  If  chj;^rin  <ju'ç%  ^  4ç  l'avoir  V^o^.çxé  i 


xo  PHAETON, 

Pour  vous  punir  du  penchant  de  vos  Merrt 
jFriandes  autrefois  de  larcins  amoureux 

Dit  qu'il  iàlloic  à  tous  deux 

Vous  donner  les  étriviéres. 
Je  deviendrois  prolixe ,  &  peut-être  ennuyeu* 

Si  je  vous  apprenois  le  refle 
Des  divers  fentimens  de  la  troupe  célefte  : 

Je  penfe  que  je  ferai  mieux 
De  vouîrepréfenter  que  l'air  eft  une  route,* 

Oâ quelque  grande foif  quTon  ait, 

CNi  ne  trouve  aucun  cabaf et 

Où  l'on  puiffe  boife  une  goûte  : 
Et  du  .elel  ju(qu'ici  le  chemin  eft  fi  long 
Qu'avant  qu'on  foît;iu  bout  aifement  on  s'altère  t. 

De  grâce  pourvoyez-y  donc  ^ 
£t  fongex  que  je  fuis  un  Dieu  de  bonne  chf  rç, 

E  P  A  P  H  U  S. 
Eh  !  les  Dieux  mangent-ik  ?  j'ai  toujours  cqj 

que  non  : 
Et  que  tout  le  Neâar  &  toute  l'Ambrofie 
Dont  on  dit  que  là^aut  chacun  fe  raflàiie 
^toient  des  alliftens  moins  d'effet  que  de  nom;^ 

Je  ferai  ravi  de  connoîtrc 
'      Que  je  me  tromjpols  fur  ce  point* 

"'  MOMUS. 


COMEDIE.  Il 

M    O    M   U  s. 

Si  les  Dieux  ne  mangeoient  point ,  ' 
Serois-jc  aflcz  fou  pour  l'être  > 
Et  comment  (ans  manger  pourrions-nous  vivre 

heureux  ? 
Notre  condition  feroît  la  plus  mauvaife  : 
On  n'eft  jamais  à  fon  aifc 
Tant  qu'on  a  le  ventre  creux. 
Jupiter,  Mars  ,  Neptune ,  &  tous  tant  que  nous 

fommes 
Qui  réglons  narre  fort  au  gré  de  nos  défirs  , 
Exempts  des  difgraces  des  hommes 
Nous  partageons  tous  leurs  plaifirs. 
A  ce  que  nous  voulons  jamais  rien  ne  s'oppofe  : 
Sans  ceflé  accompagnés  &  des  Jeux  &  des  Ris, 
Nous  bttvons  ,  nous  mangeons:  Et  bien  vous  en 

a  pris 
Que  Jupiter  ait  fçû  faire  encore  autre  chofe. 
Jeune, beau,  vigoureux ,  l*œil  perçant  ,  le  teint 
fiais, 

.  Ennemi  de  la  bagatelle , 
lorfqu'en  votre  chemin  vous  trouvez  une  belle. 
Vous  allez  droit  au  but  fans  faire  de  faux  firais. 
Comment  gouvernez-vous  certains  jeunes  attraits 
D'une  appetiflânte  femelle 
Tûrnc  IIL  B 


}i  P  H  A  E  T  0  N, 

Qui  pour  prendre  les  coeurs  fèmi>le  être  faite  a^ 

près? 
Comme  yt  defcendois  vous  etie^  avec  elle  ; 
le  YQUS  ai  vu  de  loin  l'apoftrophef  de  près. 

E  P  A  P  H  U  S. 
L*un  pour  l'autre,  Momus>k  Deftin  nous  fit  naitn^ 
Vivre  &  mourir  enfemble  eft  notre  unique  but. 
Dès  la  première  ibis  que  je  la  vis  pamtre , 
J*eu$  le  bien  de  lui  plaire  autant  qu'elle  me  plut  z 
Mais  fur  tous  fès  defirs ,  dont  je  (èrois  le  Maître  , 
La  volonté  du  Roy  de  tout  temps  prévalut  : 
Il  lui  donne  un  époux»  que  je  ne  puis  connoitre^ 
Si  ce  n'eft  Pbaéton  f  ce  lèia  moi  peuc-^re. 
Avant  la  fin  du  jour  ce  g^d  choix  (è  conclut  j 
Et  fi  j'ai  le  malheur  de  ne  k  pouvoir  être , 

le  voudrois  qu'auciui  ne  le  fut, 
M  O  M  U  S. 

Vous  voulez  donc  >  tête  baifiee^ 
tSayct  fi  l'Hymen  a  des  plaifirs  bien  doux  ? 

E  P  A  P  H  U  S, 

Oiii  f  cher  Momus ,  c'eft  m^  penfée, 
M  O  M  U  S. 

Cher  Epaphus  >  tant««pis  pour  vous» 

Malgré  toutes  les  amorces 

Que  l'Hymen  peut  £ure  voir  , 


COMEDIE.  Il 

L^amotir  perd  bien  de  fi:s  forces 

Qyatid  il  ;^it  par  devoir. 
Uoefiut  point  cherdicr  en  fitmiUe  Àraogpie 

D'exemple  à  vous  étaler: 
nfufitdedter  Jupiter  votre  pcn;  s 
Ciucun  fçaic  que  Junon  fi*eft  <|ue  fon  pis-aUec» 

Vous  jugez  bien  qu'elle  dl  belle  > 

Pui/que  je  la  trouve  telle 

Moi  que  ton  croit  médiiànt  : 

Mais  une  fename  inunondie  •  • 

Eft  un  fardeau  fortpefàtit. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Btmoi  ^  je  ne  (çai  rien  de  plus  (àti&fiûfant  » 
l>eplus  doux,  de  plus  beau  qu'une  ardeui  cter« 

nelle. 
Que  ne  m'eft.il  permis  d'efpérer....  Maïs  ,  Adiev* 
>  Je  m*en  vais  vous  attendre  au  Temple  de  ma  mere# 
la  Reine  que  je  vois  s'approche  de  ce  lieu  5 
£t  je  {çai  que  ma  vue  excite  Ùl  colère. 

M  O  M  U  S. 
Pour  fortir  de  l'erreur  où  vous  avez  éte> 
Btfçavoir  &  ks  Dieux  font  kuc  devoir  à  table  ^ 
Faites  provifion  de  quelque  bon  pâté^ 

Çt  fur-tout  devin  déleâable. 

A  ce  rendez-vous  j^éable  9 

Bij 


i4  P  H  A  ET  O  N, 

Efcortcs  de  la  joye  &  de  la  liberté 

Nous  verrons  qui  des  deux  eft  le  plus  redoutable  , 

Et  qui  de  meilleur  air  Tçait  boire  une  faute. 


S  e  E  N  E     1  V. 

CLIMENE  ,   MOMUS,  GARDES. 

UN    GARDE. 

PL  Ac  E  à  la  Reine.  Holà  !  Carde  ,  I*ami  | 
dépêche. 

MOMUS. 

Eh  !  Moniteur  le  Garde  >  tout  doux  y 

Il  fied  mal  près  des  Rois  d'avoir  l'efprit  revéche. 

UN    SECOND    GARDE. 

Affoinme  ce  ccquin  de  coups  5 

Il  raifunnel 

CLIMENE. 
Te  ut  beau  j  fur  peine  de  ma  haine  » 
Je  vous  AÎ  commandé  d'être  plus  îndulgens. 

MOMUS. 
^  Vouî  n*étes  pas  la  feule  Reine 

Qui  près  de  fa  perfonne  ait^de  vilaines  gens. 
Chez  les  Grands  ,  comme  vous ,  c'eft  un  mal 
npcef]àire  5 


C  O  MED  I  E.        .15 

On  en  eft  infeâé  prefqu'en  toates  les  Cours« 
Mais  paifons  à  d'auttt;»  dilcours  > 
J'ai  fies  baiiè- mains  à  vous  £ûre  9 
J^adame. 

C  L  IME  NE* 
A  moi  I  de  qui  ? 
M  O  M  U  S  bm  k  CUmene. 

De  l'un  de  vos  Cabnsw 
C  L  I  M  E  N  E. 
Tonéraire  l  les  fous  me  font  infupportables. 
le  prens  pitié  des  miférables  , 
£t  fais  punir  les  infolens» 
Un  menibnge  fi  condamnable  y 
tencontreroit  ailleurs  un  châtiment  tout  préri, 

M  O  M  U  S. 
le  ne^ments  points  Madame ^  ou  je  me  donne  aà 
diable  > 

]e  dis  la  chofè  comme  elle  eft« 
Ccmatm,  le  Soleil,  à  qui  je  rends  fetvice> 

(  Car  afin  que  vous  me  croyez  , 
Si  ton  ne  m*a  changé  quand  j*étois  en  nourrîcc> 
Je  me  garantis  Dieu ,  tel  que  vous  me  voyez.) 
Je  iiiis  Momus. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Momus  î  Quoi  î  Momus  en  pcrfonnc  î 


i€  P  H  A  E  T  ON, 

M  O  M  U  & 

Que  diantre  dans  la  face  ad-je  de  fi  nouveauf 
Suii-jc  trop  laid  ?  Sufs-je  frep  beau  ? 
Dès  que  ;e  dis  mon  nom  tout  le  monde  S'^toHie» 

C  L  1  M  E  N  E. 
Tous  êtes  ici-bas  en  modeAe  appareil  l 

M  O  M  U  S. 
tf  eftTtai  Mais  l'orgueil  ne  fut  jamais  mon  vice» 

C  L  I  M  E  N  E. 
Comment  le  porte  le  Soleil } 
M  O  M  U  S^ 
Il  (ê  porte  fort  bien  >  hors  quand  il  fait  écl%(e- 

C  L I  M  I  N  £• 
f  aites-m'eft>  je  vous  prie ,  un  tableau  racourci» 
Autrefois  fà  beauté  me  paroiflbit  extrême. 

M  O  M  U  S. 

Madame  >il  eft  toujours  le  même  y 
Il  ne  vieilHt  point ,  X>ieo  merci. 
Qu'on  panxMue  avec  foin  te  dd,  la  terre  &  h)nde> 
Çbex  les  Dieux  les  ph»  beaux  il  tient  le  premiet 

rang  : 
Quoiqu'il  foit  de  même  âgé  à  peu  près  qpe  le 

mcnde , 
Il  ii'a  pas  u&e  cide. j  &  pas  ua  chevçu.  fadaoc^ 


C  O  M    E  Ô  I  E.  tf 

le  hak l'accompagne  ,  Se  jamais  ne  le'gate  ? 
Environné  de  flanimes  iV  eft  fnis  au  milica  .* 
Pour  tout  dire  en  m  fnot  >  je  ne  Içai  point  de 
Diea, 

Pétri  d'mie  meilkttre  pké. 
A  nokis  Q^iXk  ne  le  tue  il  doit  viTte  long*temp$, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Plût  au  det  qa'à  fes  yeux  Pbaëton  par  paroitft  i 
Que  de  joye  il  autok ,  lui  <ju i  lui  domiâ  l*^tre  » 
De  lui  voir  iles  vertus  ^ui  préviermeat  les  ans  ! 

A  un  OMfik. 
Q.ue  l'on  cherche  mon  fils  ,  &  que  l'on  noai 

Vous  en  ferez  y  je  ctofe  5  fdeinêment  iàtisfàir. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  je  fuis  un  peu  Taine^ 

D'avoir  «n  fik  fi  parfiûc.  ^ 

Peut-être  en  ù,  £iveur  fuis-je  trop  entêtée» 
Que  cela  foit  ou  non ,  je  prétends  ce  matia# 
Par  force  ou  par  amour  faire  parler  Protée  « 
Pour  içavoir  de  mon  fils  le  glorieux  deftin« 

Toutes  les  choies  futures  , 

Sont  préfentes  à  (es  yeux  ; 

Mais  il  eft  fi  capricieux  » 

Qu'il  prend  cent  diveriês  fautes  t 
De  peur  de  contenter  mon  defir  curieux» 

m) 


i8  PH  A  E  T  O  N, 

M  O  M  U  S, 

Tous  les  difinurs  de  bonnes  avancures  y 

Sont  fripons  &  malicieus;» 
Je  cherche  à  vous  fervdr ,  &  vous  l'allez  conaoitre> 
Des  troupeaux  de  Neptune  il  cft  le  gar4ien  : 

Mais  près  de  mpi  c'eft  iije  rien  être,  * 

Mon  pouvoir  fait  ceffer  le  flbn. 
A  ce  que  je  prefcris  c'efi  à  lui  de  foufcrire. 
Si  par  fes  changemens  il  prétend  vous  lafTer  > 

Je  prétends  >  moi  >  ne  lui  laii^r  > 

Que  la  fàcidcé.de  prédire, 
L'occaiton  vous  rit  3  cf  eft  lui  que  ^'apperçois.. 

Quel  bonheur  pour  vous  l  II  {bmmeitlc» 
C  L  I  M  E  N  E. 
Il  &ut  apurement  qu'il  parle  à  cette  &is» 
Cardes  >  qu'on  le  furprenne  avant  qu'il  fè  réveille» 


'^m 
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SCENE     V, 

fROTE'E  ,  MOMUS,  CLIMENE, 

GARDES. 

P  K  O  T  E'E  i  demi  éveiUe\ 

HB  bien  >oui  s  ça  y  ]y  vais^Qui  va  U  ?  Que 
veut-on  > 

C  L  1  M  E  N  H. 
A  la  fin  j*ai  Içû  vous  furprcndre  r 
Malgré  vous  it  me  faut  apprendre 
Qud  iba  le  defiin  de  mon  cher  Fltaéton  ^ 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendra 

P  K  O  T  e'e. 
Et  quof  >  toujburs  fur  mes  talons  ! 
Votre  importunitc  me  gêtie, 

M  O  M  U  S. 
Allons  t  Se%neur  Protée  »  allons  ^ 
De  l'honnêteté  pour  la  Reiiré,      •    • 
Vous  pouvez'  devenir  Afne  ;  Cheval ,  ou  Véail  > 
Pour  ne  pas  remplir  fa  requête  » 
}e  le  i^ai  :  mais  it  n'eft  pas  beat» 
Quni»  demi-Dieu  fàffc  la  Betc*       •*• 
Pfcnex  un  m  plus  féricttx.       "'^^     ' 

Ev 


\ 


to  P  H  A  E  T  O  N, 

Ccft  meî  qoi  k  feiikûte  3  &  91!  vous  te 

siaadc 

P  «  O  T  1'  £• 
Il  ûeà  bien  au  boudbn  des  Dieux 
Pc  me  Êuve  une  réprimande  l 
M  O  M  U  S. 
Qutfie  qu^DA.  lii^  là  haut  immatriculé'  Dieu ,, 
Je  fuis  député  d'une  couple: 
Qui  vous  diront  en  temps  k  lieu 
Qu'il  faut  qu'en  ma  préficace  un.  demi-Dieu  Soi^ 

ibuple..  * 
Saûs&ites  la  Reine  en  Bonnéte  Dsv» 
San»  vou»  faire  tker  l!oieilie» 
Sa  vercu.de  mon  dix)it  diiFifi  ' 
J&puî^vouscommandereeqjji&i^vous  conÊiHe^ 

PRQTE'E^ 

Si  vouaii^iviez  q|)eUe£uîgMec'eft 

Qi^  de.  vonloirrie  mek»  de  prédire , 

douane  trouvcaeiL pas kdUe 

pe  ce  qu'jtpoint  nommé  je  ne  ftfs  p^s  tout  prer^ 

Jii,  »^  Kamibone  1U1  l^t£  >  4a  Ad^re^  e»  fkmme^. 

en  EocKe> 

Foufrtakiier  à.m*en  gaxaniir': 
liais  iS  n'en  e&  pins  tenB|9S.:  je  CommMcc  à  fèntir^ 
fiinDien  qui  «e  âffit  k  lediMttahk.  ap^rodie;. 


Miudkibk  le  moment  que  ^'eûs  cette  Icieûce* 

JiiAe  Ciel  l^ie  tous  me  prtftz  ! 
DaBKzpVous^jeToy&prieutipeudepaiienc&r  . 
Neptune.  Qqel  éclat  todt  \  coup  me  furprend  I 
Cet  éclat  <liipan>k  5  &  lateire  s'cntr*ouvre } 

BAC»  enthoufmfine  me  piend  ; 
It  le  fembrc  a;v«iiif  Vtnes  yeux  iê  décefuvreir 
XeJne vcm  le  (b#t4et<ofereiniâéto&> 
Pui/^otf  vott»  (&ipabsttqei^  je  leétvidoppe» 
Ceft  l'Orade  ^  pai4e.'£id(KC2:  ibr  quel  to» 
Avft  âûcté  feu  hofo(cope. 

Ctf  m  v/u»  qm  Thème  éf^jciHr  /m  tUs  é^fss  : 
Jf  et  fut  vem  VAmmr  te  firtw  fOiiftru  fas  ; 
l'Bymeh  entre  elle  ^  Im  ne  jaunit  fe  eencUm  ; 
Jamfis  MerteLne  fui  fi  hauti 
SfffthtUtenf^it^hiéntotl^ 
Jêfim  ce  que  je  dis  f$umd  je  vous  ens^e^ 
^mon  mt  f^ejt  ttonfeur  fe»tfevois  Mjemfhu» 
VnefititeJi  miJM^hirep  ^ 
Qjuj  font ^^Ir^aiMÙs  Au^urey 
U^Wmivers  entier  fertk  dam  feu  fous  luJ,^ 

le  ne  pui»  de  fon  ^brt  ^nns  appiendze  U  fiùtae;- 
Moaeotkoiàfiâfioeme'qiJicu.    j  ■■ 
A£eu,.  S  Tj; 


1*  P  H  A  E  T  O  W, 


mm 


S  C  EN  E    V  I. 
CLÏMENE.  MOMUS.  GARtTES, 

ÇLXM.,EW.E;.. ■  :.•..: 

V  ^  U  E  moR  bonheur  eli  grand  g  • 
Que  J'ai  de  Phaéton  une  haute  eiî>er^el 
Aa  pieu  don  tviitije/itk  i^iflàpce 

Protée  eft  mutin  y  maî$  fincére. 
Jamais  Mortit  ne  fut  fi  hiUêt 
Hfêe  Th^etonfern  htentU  t  '* 

Ab  !  mon  fils ,  <^A  plaiiïr  pbur^n  heureùfe  tnere  f.' 

Je  vous  coiigratulèrois  Bien 
Si  jfavoîs  de  la  fbî  pour  de  telles  promcflcsi; 
Mais  Devins  &  DevinerefTes 
"  ISfè  valent  preïquc  jlrhaïs  flcrij. 

climfne:'    '  ' 

Itotée  eft  un  Devin  que  tour  îc  mowîe  honoisc;. 
Jamais  Mortier  ne  Jui  fi  Baat^ 
1)f$ie^Tki%émtfemM&uU^ 

Ekrpeurqtiei'oneitdotMiit.kx^trûScore»' 


COMEDIE.  xj 

Si  nm  Art  n*efi  tfimH^tmfentfevtk  m^m^ibuê 
Unefiûte  de  conjon^ref  ^ 

SiffPVmverS'  $nt$ef  fin^^  Jkn^  fm  fim  IhU 
Jeprens  unt  de  part  à  la  gloire 
D^  fils  qui  fào»  relâche  occupe  mon  efpric  , 
.'  Que  tout  ce  queProtée  a  dit 
M'eft  deaieiué  dans  la  mémoire. 
Phaétofl  eft  Sas^  ^utjs.sujcaché.près  dttHoU 
Portons-lui  promptement  cette  grande  nouvelle^ 

J'aurois  une  douleur  mortelle 
Si  mon  fis  l'iapprenoic  d'un  autre  q^e  de  moL 
K&tm,  Momus^ 

M  O  M  U  Sw 
Madame  >  une  afiâxre  importante 
Me  dero&e  \h^fmv»  d1U»!ompagner  vos  pas* 
ic  L  r  M  E  N  B, 
Quoi  \  votfs  tromperez,  mon  attente? 
Yous  tic  me  remenereis  pas  ^ 

Je  prcfcns ,  nça  belle 'Reinev 
Dans  deux  heures  au  plus  tarj 
FtT  Député  célefte  aQer  vous  faire  part 
Du  paifible  deArrin  qur  dans  ce  lieu  m*améhe^ 
Jïii(^jjesJà>  s'il  vous  plaît  >  |e  demande  congej^ 


»4       phaeton; 

Cette  indrilisc  rncâk  peine  à-contmemr; 

Mais  enfin  htAirc  «pie  j*» 

N'cft  pas  J'UBc  nture  i  pouvoir  fe  nMecoe, 

Vout  -vocdêt  bitx  tat  fmtdsaaa 

Si.  je  c»[ffs  Ml  pli»  ttice^ate, 

C  L  IM  E  HE» 

£t  ne- piùs-^  TçnoB  ceoc  inqiomflK  «£iK  S 

M  o  M  %r  S» 

1*  fibdeliyttrin-atwtMlàdt'lefaWj- 


Fi»  tbf  frmim  A^ 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE» 

TBBOHE,  MISE. 

N  I  S  E 


)£  ne  vous  bâme  point  drétre 
Veus  êtes  belle>  jeune  ,  ^  cela  Tousfied  hita^^ 
M»  nt  VMS  altarmtr  <leriefy> 
Etre filh,  âie^aaittnte ,  &  fi  pc»  curieufè^ 
Ce(ï violer  knAmfts^b&trfontnÎR; 
}e  vous,  hiiàélat^  r^  jr  tocis  le  répète,. 

THEO*  NE. 
h  orveiDt  point  alleriau^evaiit  da  th&gAnji 
JÉTÎent  toujpaps^fÛltât  4fie  h^nt  k  (biihahe:. 

Sottv«nr  «juaml  on^  %ût  Fe  prévonr>  * 
tétm:  p«P  £i  pmclenoe». 
T  H  EOKH. 


i6  P  H  A  E  T  ON) 

£c  même  un  des  plus  grands  que  nous  puiiTioflit 
avoir  ? 

Ne  fe  mettre  rien  dans  la  tête 
'  Et  prendre  k  teiHp^  GCttimeit  vient  r 
Oeft  ,  à  ce  que  tu  crois  >  vivre  comme  une  bcte^ 
'lEt  la  plupart  du  monde  avec  toi  lé  foûtient  ; 
.  Trop  heureux  <|ui  pourroit  l'être 
En  bien  des  occafions  ! 
On  ne  Jlçauroit  qu'aimer  &  paître  > 
Et  l'on  ignoreroit  les  autres  paffions. 
Xa  raifbn  qu'on  noi^  venté  S^  qu'on  trouve  fi  belle^r 
Loin  d'être  uti  £  grand  bien  «ft  le  plus  grand  &» 
maux  j 

Ix  pur  itiftinâ  des  onimaus:.  . 
^    *  £û  bien  plus  raifonnable  qu'elle. 
Guerre ,  procès ,  vîeilleife  >  infirmité  >  trépas.^ 
N'ont  rien  qu'un  animal  redoute.; 
S'il  lui  vient  du  biea  >  A  le  goûte  f 
Et  sll  lui  vi^nt  du  mal  >  il  ne  lecoitficnt  pas»    - 
La^n^ure  envers  l'b<>mme  efi  beaucoup  plusravarisu 
Le  bien  qu'elle  lui  fait  eft  trop  proche  du  mal  ; 
En  je  faifant  (çavaiit  ell&le  rend  bizares 
En  le  faifant  vaillant  elk  k  read  brutal 
L'animal  au  contraire  a  toujours^  l'ame  égale; 
Pf  pout  ce  q^'il  rencontre  il  fe  fait  des  plai&aCj^ 


COMEDIE.  17 

Et  s'il  a  de  l'amour  il  remplit  fes  de£is  9 
Sans  bleflèr  la  pudeur  ni  la  ^oi  conjugale. 
la  joye  eil  le  vrai  bien  ;  tous  les  autres  (ont  £imc; 
Où  je  ne  la  voi  point  rien  ne  fçauroit  me  plaire  ; 
&  la  pente  au  plaifir  eft  un  de  mes  défauts  > 
Je  ne  te  promets  pas  de  jamais  m'en  dé£ûre, 

N  I  S  E. 

Mais  quoi ,  pour  la  Princeffe  avoir  tant  d'amitié^ 

£t  la  voir  en  danger  de  p>eiyire  ce  qu'elle  aime , 

Sans  avoir  aucune  pitié 

De  fbn  inquiétude  extrême  t 

Si  des  maux  qu'elle  fent  vous  aviez  la  moitié 

En  uferoit-dle  de  même  ? 
Quel  chagrin  vous  voit-^QH ,  poiir  pep  qu'il  tok 

touchant. 
^        Que  fa  tendreffe  ne  reilênte?' 
T  H  E  O  N  E. 
La  Princeffe  fuit  (on  penchant 
De  même  que  )e  fuis  ma  pente*. 
Elle  ne  f<^ait  pai*  quelle  loi 
Aux  tendres  fentimens  le  del  l'a  dévoilée  ;f 
Et  je  ne  puis  dire  pouirquoi 
Il  m'a  &ite  plus  enjoiiée. 
C'eftme  connoître  mal  que  de  conjeftùrer 
Que  l'amitié  fur  elle  ait  un  plus  fort  empire  z 


^8  PHAETON, 

Mon  talent  n*eft  point  de  pleurer 
Coomie  le  ûm  n*eft  point  de  rire» 
S*ii  dépendoit  de  moi  de  chcifir  (on  époux 
Je  (cm  dne  infaillible  voyc 
De  lui  procurer  de  la  joye  ^ 
Bt  4e  tous  mes  plaifirs  ce  feroit  le  plus  doux» 
Son  fort  peut  être  heureux  >  ion  fort  peut  être 

tude^ 
Vp  gnmd  plaifir  hittend ,  ou  d'extrêmes  enimis  t 
}'ai  toujours  de  (eiposr  dam  cette  incertitude  > 
£t  je  m'afflige  enfin  k  plus  tard  que  je  pui^ 

N  1  S  E. 
Votre  façon  d'aimer  eft  aifëe  &  nouvefle. 
Alaislots  €pA  h  Frîncefle  on  dioifitun  époux  > 
Si  vous  ne  craignez  rien  pour  eUe 
N*appcdieQdea-vous  rien  pour  vous  ï 
Depuis  (èpt  ou  huit  jours  Phaéton  vous  évite  s 
De  fi  loin  qu^il  vous  voit  il  paroit  intenlit  5 
En  difànc  qu'il  vous  aime  9  il  chancelé  ,  il  héiite 
Cenune  s'il  avoir  peine  à  cioive  ce  qtf  il  dit  : 
Quoique  pour  l'atrêKt  vous  ayei  éa  mérite 
}e  ne  puis  m'eœpêchcr  de  foupçonner  &  foi. 

T  H  E  O  N  £• 
Tant-pis  pour  lui  s*il  me  quitte 
4.     U  y  perdra  pbi  ^  moi» 


C  O  ft!  E  D  I  E.  19 

}t  K  pftfumc  pcHfit  <{ae  fvft  une  Kîvalc* 
Mais  quand  cda  fe  pourroit , 
Quelque  bdle  qu^eUe  fôit^ 
le  doute  qu'elle  m'égale. 
]evoîs>àton  airlS^ieuac» 
Qiiedenia  ^nité  ta  pudeur  ibuiire  &  gnonde; 
}e  tf ai  pas  des  attraits  à  fiiiprenJre  les  yeux; 
M^b  j*si  je  ne  fçai  quoi  qui  plsot  atout  le  mondes 

Jamais  le  conjugal  ficn 
N'a  nuigé  fous  ics  lois  une  meilleure  ipo}3&  ^ 
C'ell  de  mon  devoir  (èul  que  je  ferai  jaloufè 
Si  je  trouve  un  mari  qui  s'aquitte  du  fien» 
Toujoais  d'humeur  égale  ,  &  toujours  compb^ 

Iante> 
Une  tendre  unk>n  fxymera  mes  fbuhafts  : 
£t  fi  nous  nous  brouilons>  je  (uis  trop  bien&Hàntq 
Pour  être  plus  d*un  jour  fans  re&ire  la  piix» 
Avec  ces  qualité  y  qu'on  ne  me  peut  débattre  > 
b,  comme  tu  le  vois  >  de  payables  appas> 
Que  Phaétcn  me  quitte  >  ou  ne«me  quitte  pas  > 
^Qor  un  amafit  perdu  j*en  «etmuvem  quatre*. 

Jt  I  S  E. 
MaisNîmphe ,  votre  père  à  qui  tout  eft  prâcnt; 
Qui  lit  dans  l'avenir  comme  moi  dans  un  livre  > 
Et ^ui  daDieu Ntptunea recâ  ce  préfent> 


$o  P  H  A  E  TO  N, 

Sçait  bien  fous  quelle  loi  vous  aurez  l'heuc  d^ 
vivre. 

T  H  E  O  N  E, 

-  « 

]e  l*ai  toujours  prié  de  ne  me  dire  rien 

De  ce  qui  m'eft  là  haut  nuifible  ou  favorable; 

Je  ne  veux  ppint  languir  dans  l'attente  d*un  bien^ 

Ni  fou£S:ir  par  avance  un  mal  inévitable*. 

]ie  vois  toujou^  le  fort  aller  fon  même  train  ;. 

Ordinairement  il  envoyé 

A  la  jeuneffe  de  la  joye , 

A  la  vieilleÛè  du  chagrin* 
Jouiflbns  des  plaifirs  que  l'âge  nous,  préfente 
Sans  nous  inquiéter  de  ce  qui  vient  après  :     . 
La  folie  >  à  vingt  ans  >  a  pour  moi  plus  d'attraits, 

.Que  la  ùiff&  à  foixante. 
yoilà ,  ma  chère  Nife,  où  je  veux  œ*en  tenir  t 
Je  conviens  avec  toi  qu*il  eft  beau  d'être  fâge  ; 
Mais  comme  d'ordinaire  on  ne  I*eft  qu'avec  l'âge> 
Je  ne  veuît  pas  encore  fi-tot  le  devenir* 

N  I  S  E* 
Mais  parlez-moi^  de  grâce ,  avec  une  ame  au^ 

verte  4  <• 

Aimez-^ous  Phaéton ,  ou  ne  l'aimez-vous  pas  è 
D'un  cœur  indifférent  fouf&irez-vous  fa  perte 
Si  pour  d'autres  attraits  il  quitte  vos  appas  ^ 
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Si  Von  en  croît  un  bruit  que  £dt  courir  fii  mcrç  , 
Dans  peu  le  monde  entier  doit  ctrc  fous  (es  piedsj 
Et  dans  an  rang  fi  haut  on  dit  que  votre  père 
Ne  vftit  pius  qu'à  l'aimer  vous  vous  émancipiez, 

T  H  E  O  N  E. 
Je  foi  le  bruit  qui  court  <  de  &  grandeur  fiiture  > 

Et  ce  bruit  ne  m'allarme  pas  : 
Pour  toi  qui  crains  toujours ,  ton  clprit  (è  Egare  ' 
Qu'il  Ce  ven-a  trop  haut  pour  defcendre  fi  bas. 
Depuis  faî  juiqu'à  moi  quel  que  foît  l'intcrvaDe  • 
TamouF  n'en  {buf&e  point  entre  de  vrais  amans  i 

Et  l'hymen  par  des  nœuds  charmans 

En  les  uniflknt  les  égale. 

VL  eft  vrai  >  depuis  quelques  jours 
Des  foins  qu'il  me  rendoit  Phaéton  eft  avatc  ; 

Mais  ce  font  de  certains  détours 
Pour  faire  fouhaiter  ce  que  l'on  trouve  rare. 
Je  n'ofe  ju{qu'ici  le  foupçonner  de  rien  : 
Mais  fi  je  m'apperçois  qu'il  aille  à  l'inconftance  , 

Eut- il  trente  pas  d'avance 

Je  le  catraperai  bien  5 
Et  s'il  faut  entre  nous  parler  en  confcience, 
Notje  fexe  en  fçait  plus  là-deffus  que  le  fien, 

N  I  S  E, 
Queique  raifon  que  j'aye ,  &  quoique  je  vous  dife 


yz  P  H  A  E  T  O  N , 

Vous  ticavcdex  d'an  mot  tout  mon  raiionoemenv 
Tant  vous  débitez  finement 
Votre  méchante  marchandife». 
Encore  unmotou  deux>  &  je  ne  dis  plus  rien  j, 
Aufll-bien  avec  vous  fait-on  mieux  de  fe  taire. 
Sçait-on  ce  qu'ici  bas  Momus  eft  venu  £tire  } 

T  H  E  O  NE 
On  Q/e  me  I*a  point  dit  ^mais  je  m'en  doute  hîiea^ 

N  I  S  E. 
Etijue  préfumez-vous  qui  Yy  ù&  descendre  ? 
On  eft  mieux  au  ciel  <pi'en  ces  lieux* 
T  H  E  O  N  E. 
Peut-être  eft-ce  l'amour  qui  l'oblige  à  s'y  rendre  ; 
jEt^c'eft  où  l'on  (e  plait  qu'on  eft  toujoui-s  le 
mieux. 

N  I  S  E. 
Quoi ,  vous  aoâriez  Momus  capaUe  de  teodreflc  ? 
Je  voudrois  que  cela  fut  ; 
Et  pour  comble  d'allq;re& 
Que  votre  beauté  Jui  plut» 
Lui  rieui:>  &  vous  rieufè , 
Les  chagrins  de  l'hymen  vous  (èroient  inconnus  i 
Et  fi  votre  lignée  un  jour  étott  nopibreufe 
Vous  peupli^iez  la  terre  &  le  ciel  de  Momus, 
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.      T  H.E  O  N  E, 
H  am've  fouvent  des  chofès  moins  poflîbles  ; 
£t  fi  j'ofe  parier  du  peu  que  fû  d'attraits , 

Je  fçaî  bien  qu'ils  ne  (ont  pas  faits 
Pour  rendre  Jupiter  ou  Neptune  fenfibles. 

Si  je  fi)'entétois  là^defTus 
j€  demeure  d*accord  que  ;e  (èrois  trompée: 

Mais  pour  des  Dieux  tels  que  Momus^ 
Qui  ffont  tspt  la  cape&  Mpécj 
Ptt&s*m  noRuner  cela 
OrgiieS  >  îcMeSt  >  felîe , 
Je  crois  être  aâez  )oIie 
Pour  prétendre  juiques-ià* 
I>e /^faumeiir  (kot  il  eft ,  fi  nous  vivions  etifèmbh 
Nous  Ibrioos  l'un  &  l'autre  ennemis  de  l'ennui. 

N  I  SE. 
Vous  pouvez>  fi  bon  vous  (bmble^ 
En  faiiboner  avec  lui. 
Je  tjçperçoisî 


<^> 


s^ 
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SCENE     II. 
MOMUS,THEONE,NISE. 


B 


M  O   M  U  S. 


On  JOUR  ma  charmante  Coufinc5 
Je  croîs^  pouvoir  ainfi  vous^  nommer  en  ce  lieu. 
Votre  père  Protce  étant  un  demi^Dieu 
Vous^  êtes  à  moitié  idivine  : 
Et  je  ne  fuis  pas  aiTez  fier 
Quoi  que  je  fois  Dieu  tout  entier , 
Peur  i:e  pas  coufiner  ceuit  de  votre  origine. 
_      .      .      T  H  E  O  N  E. 
Je  n*ai  garde  dfabufèr 
,       De  l'honneur  que  vous  me  faites  : 
Je  fçai  trcp  le  refpeâ  que  me  doit  impolèr 
La  préfence  d'un  Dieu ,  galant  comme  vous  l'êtes. 

M  O  M  U  S. 
Pour  galant ,  Coufine ,  non  5 
Ce  n'cft  pas  dont)  je  me  pique  : 
Mais  pour  Cenfeuf  &  Critique 
Je  k  crois  être  aflez  bon  3 
Au  moins  aflêz  fbuvent  efl-ce  à  quoi  je  m'applique. 

L'homnie 
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V^omme  eft  un  animal  dont  l'impofteur  afpe£t 
Entrompont  fôn  voifin  fàh  {èmblant  qu'il  l'honore  : 

Par  l'homme  j'entens  hic  é»  hu. 

Et  la  femme  eft  bien  pis  encore, 
l'ai  querellé  cent  fois  »  comme  chacun  le  içait , 
Notre  vieux  Jupiter  >  tout  grand  Dieu  cpi'il  puiilc 


cttc. 


De  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  fait 
Ici  devant  une  fenêtre  y 
Par  où  l'on  pût  voir  &  connaître 
Ce  qu'on  a  là-dedans  de  difforme  &  de  laid  : 

Mais  le  bon  homme  >  quoique  maître  t 
Garde  là-delTtis  le  tacet  ; 
£t  de  l'intérieur  ne  laifle  rien  paroitre 
Tant  il  croit  Ton  chef-d'œuvre  un  ouvrage  ioM 
par&it. 

T  H  E  O  N  E. 
Les  Dieux  ne  font  point  de  fautes  i 
Ils  font  exempts  de.  défauts. 

M   d  M  U  S. 
Les  fotifês  les  plus  hautes 
.     Viennent  des  lieux  les  plus  hauts» 
Mais  laifTons-là  cette  corde  » 
Et  chantons  plus  bas  d'un  ton. 
AiàtT^moi.,  je  vous  prie  >  à  mettre  la  concordis 
Tome  m.  C 


jtf  P  H  AE  T  O  N, 

Entre  Epaphus  &  Phaéton. 
Leurs  pères  prétendus  m'ont  fait  ici  defcendre 
Pour  les  Êûre  marcher  droit  $ 
Mais  je  ne  fçai  point  d'endroit  5 
Par  où  je  les  ptiiflè  prendre  : 
Si  vous  en  (çavez  un ,  ma  Couiine  >  il  fiudroic 
Me  faire  le  plaifir  de  vouloir  me  l'apprendre» 

T  H  E  O  N  E. 
Pour  réiinir  leurs  cœurs  je  n'ai  rien  oublié  : 
Mais  plus  on  y  ti-availle  &  plus  on  les  divifê  j 
J*ai  parlé  >  querellé  y  menacé  >  fupplié , 
Et  j'ai  toujours  perdu  la  peine  que  j'ai  prife, 

C'eft  pour  toujours  qu'ils  ont  rompu  j 
Il  n'eft  point  de  raifon  qui  jamais  les  raflèmble. 

M  O  M  U  S. 
J'ai  £ût  tout  ce  que  j'ai  pÂ 
Pour. les  faire  boire  enfèmble. 
Quoi  qu'ils  fbient  en  détrempe  ilTus  du  fàng  des 

Dieux» 
Comme  les  jeunes  gens  d'vne  haute  naiilànce 

Sont  fimvent  impécunieux 
Sauf  à  la  répéter  j  j'en  £iiibis  la  dépenfè. 

Mais  Epaphus  fur  Phaéton 
Prétendoit  de  plein  droit  avoir  la  préférence  c 
Et  mettant  Japtter  au-^deflus  d'ApoUon» 
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Vouldt  entre  leurs  fils  la  même  différence. 
Ph^éton  iti  contraire  >  en  termes  fort  exprès  > 
Difoit  que  Jupiter  >  à  caufè  de  fbn  âge , 

Etoit  frimas  inter  pares  ; 
Et  n'avoit ,  comme  aine ,  fur  les  Dieux  (es  cadec;. 
Hors  le  vol  du  Chapon  >  aucun  autre  avantage  ; 
Que  le  Soleil  par  fês  vertus 
Rendoit  fèul  la  terre  féconde  » 
Et  faifoit  plus  de  bien  au  monde 
Que  le  foudre  enroUillé  du  père  d'Epaphus. 
Làdeffus  l'antipathie 
Qui  ne  peut  foufirir  la  paix  , 
S*étaiit  mal  à  propos  mife  de  la  partie  > 
Ils  fk  font  feparés  plus  broiiillés  que' jamais» 

Et  pour  moi  y  qui  de  l'Olympe 
Pour  les  rapatrier  m*étois  ici  rendu , 
Il  &udra  que  j*y  r^rimpe 
Comme  j'en  fuis  defcendu  ^ 
A  moins  que  Phaétdn  y  qui  pour  vous  eft  de  braife» 
£t  qui  pour  vos  appas  file  un  amour  <K>nftant . .  • 
[  Sa  raiibn  >  par  parenthefê  > 
Ne  me  paroit  point  mauvaifè  > 
Et  j*en  ferois  bien  autant.  ] 
A  moins  »  dis-je  »  que  l'empire 
Que  vous  avex  fur  lui  n'ofire  quelque  moyen . 

Cij 


•  • 
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T  H  E  O  N  E. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n*y  pouvois  rien  : 
Et  fi  vou$  vous  plaifez  à  l'entendre  redire  » 
Epaphus  qui  paroît  le  confirmera  bien. 


« 
* 


■      ■     m<  <      ■  » 


SCENE    III. 

EPAPHUS,  THEONE,  MOMUS, 

NISE. 

EPAPHUS. 

AH  Thçone  l  ah  Momus  l  prenez  part  à 
tpa  peine  ; 
Je  fijis  au  défefpoir ,  &  c'eft  avec  rai&n. 
Le  Koy ,  tout  Roy  qu*ii  eft  >  moins  puiffant  que  la 

Reine , 
Pour  époux  de  fa  fille  a  choifi  Phaéton, 

THEONE, 
Pj^aétpn  i  ditçs-vous  ? 

EPAPHUS. 
Phaétoii. 
M  Q  M  U  S, 

Il  fe  moque, 
Xl^  cherche  à  vous  fonder  en  vous  pvla;it  mû. 
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E  P  A  P  H  U  s. 
Kon,non,mon  défefpoir  n*ufe  point  d'cqiiivo* 

que> 
Jamais  la  vérité  n*a  mi<;ux  paru  qu'ici* 

M  O  M  U  S. 
Puil^ue  Phaéton  vous  troque  9 
le  le  troquerois  auffi. 
Epaphus  eft  vacant ,  &  vous  êtes  vacante  * 
Vous  valez  bien  vous  deux  les  deux  autres  ^  au 

moins  s 
£t  ce  feroit  leur  faire  une  pièce  piquante 
Que  de  vous  joindre  enfemble  avant  qu'ils  fufTent 

joints. 
Si  vous  voulez  mêler  l'agréable  à  l'utile  > 
Je  vous  donne  un  avis  à  ne  point  négliger  ; 
li  vous  oâre  un  moyen  auûi  prompt  que  facile , 
De  vous  £ûre  bien-aife  &  de  vous  bien  venger. 

EPAPHUS.^ 
Eh  î  de  qui  voulez-vous ,  hélas ,  que  je  me  vet^e? 
Le  cœur  de  la  PrincefTe  eft -il  double  ou  léger? 
On  la  contraint  à  changer , 
Ce  n'eft  point  elle  qui  change. 
Je  crois  l'aimer  aflez  pour  l'aimer  fans  efpoir  : 
Et  Théone  à  mes  yeux  (eroit  cent  fois  phisbellc^ 
Qu'avec  tous  les  appas  qu'elle  pounoit  avoir  ^ 

U) 
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Je  ne  pourrois  l*aimer  comme  eUe» 

T  H  E  O  N  E. 

Eh  !  là  là  ^  Se^neur  Epaphus  9 
Ne  vous  défendez  pas  fî  crûment  que  vous  faites  : 
Les  filles  >  comme  moi  >  ne  font  pas  au  refus 
D'un  fils  de  Jupiter  qui  l'eft ,  comme  vous  Vêtes. 
Si  jadis  je  me  prévalois 
De  voir  Phaéton  ma  conquête  > 
Souvent  mal  à  propos  une  fille  s'entête; 
Et  j'ignorois  d'ailleurs  tout  ce  que  je  valois* 
Maintenant  que  j'en  fuis  inftruite , 
Et  que ,  pour  ainfi  dire  >  on  le  fçait  entous  lieux> 
Le  pis  que  j'aye  à  craindre  eft  de  me  voir  réduite 
A  l'honneur  de  choifir  entre  vingt  demi-Dieux* 
Songez  donc  ^  je  vous  prie  ^  à  ne  vous  plus  dé- 
fendre 

De  vouloir  être  mon  époux  : 
Le  moins  que  je  puiffe  prétendre 
A  ne  point  nous  fiater>  c'eft  Phaéton  &  vous. 
Vous  avez  trop  d'eiprit  poiu:  ne  me  pas  entendre* 
Adieu. 


^9^ 
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SCENE     IV. 
MO  M  U  S,  EPAPHUS. 


V 


M  O  M  U  S. 

'O  u  t  le  vo^ez,  elle  fi)ct  en  cour* 
roux. 
EPAPHUS. 
Et  quel  fiijcr  en  a«t-elie  ? 
Qu'ai- je  dit  pour  l•oifenfer^    • 

M  O  M  U  S. 
Une  petite  bagatelle  « 
Qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  penfer. 
Que  peut-elle  effuyer  de  plus  de&gréable  ' 

Que  d'entendre  à  brûle-pourpoint 
Dire  que  vous  ne  taimez  pomr } 
Ceft  un  tacite  aveu  qu'elle  n'eft  point  aimable  • 
Et  vous  n'êtes  pas  excu&ble 
D'avoir  été  fit  à  ce  point. 
EPAPHUS. 
Frappé  du  coup  mortel,  dont  j'ai  i'anac  accablée  » 
Une  jufte  douleur  rend  mes  fcns  iitterdits  : 
Et  ma  raifon  eft  fi  troublée 
Que  je  ne  fçai  ce  que  je  di^ 

mj 
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ïh  l  pour  qui  déformais  prétend-on  que  je  vive? 

7*aimoi$^  j'étois  aimé ,  c'eft  un  deftin  fi  doux, .  * 

M  O  M  U  S. 
Phaéton ,  qui  vous  en  prive  » 
£ft  plus  à  plaindre  que  vous. 

Jjt  deftin  le  plus  doux  eft  de  vivre  fans  maître  : 
Et  de  tous  ceux  que  vous  voyex 
Je  crois  que  les  mieux  mariés 
Seroient  ravis  de  ne  pas  Pétre* 

E  P  A  P  H  U  S. 
Dans  un  moment  mon  fuperbe  Kival , 
Dont  le  deftin  femble  être  le  complice , 

Va  conduire  à  l'autd ,  ou  plut&t  au  fupplice  .  • . . 

Ah  !  de  tous  les  rourmens  il  n'en  eft  point  d'égal. 

Vous ,  par  qui  les  Tyrans  ont  été  mis  en  poudre  > 
Maître  abfolu  de  tous  les  Dieux  > 
Soufirirex-vous  qu'un  Bival  odieux» 
Impunément  méprife  votre  foudxe  ^ 
Appuyez  mon  jiifte  courroux  : 

Et  fi  de  vos  bontés  je  ne  fuis  pas  indigne* 

Montrez  au  moins  par  quelque  figne> 
t  Que  mes  plaintes  vont  juiqu'à  vous. 

Il  tonne  ^  fmt  quantité  ^éclsin^ 
M  O  M  U   S. 
Malpefie  >  quel  tintamarre  l 
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le  bon  homme  cncampagn^a  mis  cous  les  éclairs* 
De  pareHle  hartuonie  il  eft  bon  qu'on  le  gane. 

Nous  ferons  bien  d'être  clos  &  couverts. 
Soit  qu'il  ibit  mal  adroit  ^  ou  foit  qu'il  ibit  bizarre» 
Sa  foudre  quelquefois  tombe  tout  de  travers» 


SCENE    V, 
PHAETON,  MOMUS,  EPAPHU& 

P  H  A  E  T  O  N. 

J£  vous  cherche ,  Momus  >  pour  vous  âisc  mi 
joye. 
Je  vais  de  la  Princeflé  être  l'heureux  époux, 
Puifqu' Apollon  mon  père  en  ce  lieu  vous  cnvofc. 
Le  plaifir  que  je  goûte  eft  commun  entre  nous. 

MOMUS. 
]e  fuis  un  Dieu  d'honneur  ^  quoique  de  bas  étage 
}e  ne  prévarique  Jamais, 
Jupiter  de  mon  voyage 
A  fait  la  moitié  des  frais; 
'Et  les  vœux  dé  fon  fils  n'étant  pas  fetîsfaîts',  '' 
Aiofi  qu'à  vos  plaifirs  je  prens  part  à  (à  ragé, 

Cy 
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E  P  A  P  H  U  S» 

De  ftlïibUbles  plaifirs  mé  rendent  peu  jaloux. 
J'aime  un  èœur  tgâ  &  donne  ,  &  non  pas  c^u'oi» 

P  H  A  E  T  O  N. 

D^n  cœur  que  vous  teniez  avoir  rompu  l'attache, 
Oeft  pour  moi ,  ce  me  ièmble  ,  un  plaifir  afler 
doux. 

EPÀPHUS, 
Cwyôt-youiSi  qu'à  .ft^i  flanjrfte  injuftemcnt  ravîc 
La  l^eauré  que  par  force  on  oblige  à  changer. 
Ne  trouvera  poiïit  dans  ta  vie 
D'occafion  de  fe  venger? 
M  O  M  U  S. 
^  Bon  F  une  femme  en  manque-t-eïïe  ^ 
Pour  peu  centre  un  mari  qu'elle  (bit  en  courroux  , 
Il  ne  faut  qu'être  douce  &  belïe  , 
Mille  getls  prennent  (à  querelle  > 
.Et  la  vengent  de  fon  époux. 
P  H  A  E  T  O  N, 
Icîn  qu'un  i^upçonfi  bas  me  chaîne  qu  m'irritC;, 
Je  le  méprift  aflcz  pour  n'y  répondre  rien: 
Ilfçait  ce.que  doit  craindre  ua  homme  ians  mé^ 

rite  , 
£t  juge  de  iDon  fort  cosùmif  il  iéroit  éa  fien» 
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E.P  A  P  H  U  S^ 

fi  le  mérite  fèul  décidoit  de  la  chofe  y 
le  doute  qu^entre  nous  on  voulut  héfiter  ; 
Et  je  ne  fçai  pourquoi  k  fils  de  Climéne  oie 
Se  mécoimoit^e  zScl  pour  me  riet>  dilater,      } 

P  H  A  E  T  O  N. 
le  fçai  bien  moins  encor  quelle  vaine  chimère 
Vous  £ût  prendre  avec  moi  ces  manières  d'agir  i 
Vous  iUs  d*Io>  vous,  dont  la  merc; 
Sçavoit  moi(U  parler  que  mugir* 
E  P  A  P  H  U  S. 
Sçavez-vous  qui  }e  fuis  >  . 

.      P  H  A  E  T  O  N. 

Ooi^  je  fçai  qui  vous  éte^ 
E  P  A  P  H  U  S. 
Cédezrmoi  d(»fid  en  tou^. 

PHAET  ON, 

}e  ne  vous  cédc  Cn  rieiU 
EPAPHUS. 
Vous  me  Eûtes  pitié  ! 

P  H  A  E  T  O  N. 

Moins  que  vous  ne  m'en  &kes» 
EPAPHUS* 
Jupiter  eft  v^on  père. 

Ci 


^6  PHA  E  TON, 

P  H  A  E  T  O  N. 

Apollon  eft  le  mkflù 
EP  APHUS. 
Apollon  !  Ccft  donc  par  magie» 
iCcIu>qui  k  premier  a  répandu  ce  bruit , 
De  votre  généak)gie 
Etoit  £tns  doute  mat  înftruit» 

PHAETON. 
Téméraire  î  rendez  grâce  - 
'  A  la  préfènce  d'un  Dieu» 
Vous  me  ferez  ailleurs  raiibn  de  cette  audace» 

E  P  A  P  H  U  Sw 
|e  TOUS  laiflè  le  choix  &  du  temps  &  du  lieiu 
^cur  Tenger  fen  honneur  on  dok  tout  entrepreD^ 

Et  s'il  eS  vnu  ^e  Phaétoiv 
Soit  fils  du  vainqueur  de  Python^ 
"  '     H  aura  feki  de  me  l'apprendre^ 
AdieQ» 


•^ip 
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SCENE    VI. 
MOMUS,  PHAETON. 

MOMUS. 


p 


Uis*jE  fçavonroil  vou^cooreïfi  fbft? 
PHAETON, 
Oâ  me  tninrporce  ma  colorer 
Je  vais  voir  la  Reine  ma  mère  t 
Pour  être  pleinement  éclairci  de  mon  fort, 
Ceit  d'elle  que  je  (çai  qa'ApoQon  eft  mon  perr> 
Il  &ut  y  par  un  aveu  fincére  > 
Qu'elle  confirme  ce  rapport; 

Il  fin  nfvec  frAtfitMtsm^ 
'    UOMVSfeuL 
Pefte  du  fou  l  qui  ^'fmagine 
.  Qu'on  parle  là-deiTus  avec  fincerité  f 
Allons  vite  après  lui>  de  peur  quil  ne  s'obftine 
A  faire  la  fottife  où  je  le  vois  porté.    . 
Que  Diable^'  dnine  mère  oie-t-il  là  prendre  ^ 
Si  toutes  celles  de  ce  temps 
Difoïeiat  de  qui  font  leurs  ènfins  , 
Ce  feroit  an  beau  compte  à  ïen(&re| 

jFfi»  ébà  fécond  A^^ 


4«  PHAETON, 


ACTE    1 1  L 


'    SCENE   PREMIERE. 
PHAETON,  MOMUS. 

PHAETON. 

NO N >  Momus> vos difcours  ne fbtic point 
de  fàifon  j 
Je  prétcns  me  venger  de  ce  mortel  outrage, 

M  O  MU  S. 
Il  a  tort.  Vous  avez  mÇon» 
Que  diable ,  voulez- vous  qu^on  êàCç  davantagri^ 
Qiioîquron  (cache  là^haùt  àuflî-bien  qu'îci-bas 
Que  vous  êtes  le  fils  du  Dieu  de  la  lumière» 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voodrois  pas 
Approfondir  cette  matière.      ,  .  ., 

^'  '  P  H  A  E  T  O  N.    \ 

.  '    *  •      ■  .         .     •  1-  . 

Mon ,  vous  dis-je  f  i\  eft  b^eau  q^c  j'ea  ùtCe  do 
bnot. 

Ma  naifiànce  eft-elle  incertaine  ? 


t  h. 
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L^nivers  n'eft-il  pas  inftruît 
De  ce  ^e  k  Soleil  a  fknd  pour  Climcne? 

M  O  M  U  S. 

Oiii  >  fins  doute ,  tout  l'Univcrif 
A  {çu  que  le  Soleil  a  foupiré  pour  die: 
Mais  qui  (çait  fi  toujours  elle  lui  fut  fidèle. 
Et  fi  rien  de  (à  part  n'eft  allé  de  traversa 
Vous  m'allez  alléguer  qu*il  feroit  difficile 
Qu'elle  eut  pour  un  mortel  voulu  quitter  ua'DIetç 

Si  cette  raifon  a  Keu: 

Oeft  une  fois  entre  milles 
H  faut  avec  les  Dieux  être'  toujours  gmndé  s 
En  prenant  de  l'amour  concevoir  de  la  crainte:: 
D'un  refpeâ  importun  avoir  l'efprit  bridé  j 
Et  la  tendreffe  eft  foible  où  régné  la  contrainte; 
U  eft  t^Ile  pjaifirs ,  que  je  ne  nomme  pas  y 
Quoi  qu'ils  foient  les  plus  grands  de  tous  eeuK 
qu'on*renomme, 

.Ou  plus  on  fait  voîrqu*bn  eft  homme 

Plus  on  y  fait  trouver  d'appas. 
Pour  combien  de  mortek ,  fçavans  en  l'art  de 

plaire ,    * 
lesMcâtreflçsd^es  Dieux  îeurfont-etfe»fatK-6on;> 
}'en  connois  quelques-uns  bâtis  d'une  naaniére 

^  A  ne  dire  jamais  non  5 


jo  P  H  A  E  T  ONi 

Et.  Madame  votre  mère 

A  toujours  eu  le  goût  botu 
P  H  A  E  T  O  N, 
Et  que  préteiidez-vous  par  là  me  faire  entendre  ? 

M  O  M  U  S. 
Rien.  Je  veux  feulement  par  manière  d^acquit , 

Tâcher  de  vous  faire  comprendre 
Qu'il  n'eil:  pas  toujours  fur  qu'on  ait  l'hetir  de 
defcendre 

Du  père  que  la  mère  dit. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Je  fçai  qne  de  Momus  la  langue  méditante 
En  quelque  rang  qu'on  foit  pouflè  chacun  à  bout;^ 
Mais  eut- elle  à  médire  une  plus  forte  pente 

Elle  n'a  rien  qui  m'épouvante  $ 
Le  Soleil  eft  mon  père ,  &le  Soleil  voit  tout. 
Ma  mère  de  tout  temps  fyt  fenfible  à  la  gloire  ; 

Mais  quand  elle  l'eût  moins  été 

Elle  n'en  pouvoit  &ire  accroire 

Au  Dieu  qui  donne  la  clarté» 
MOMUS. 
Qne  je  plains  vos  laifôns  fi  c'eft  là  la  meilleure  î 
Quelque  précaution  qu'on  prenne  en  cas  pareil  p 

L'amour  plus  fin  que  le  Soleil 

fait  biçn  du  chemin  dans  une  heuirej 


COMEDIE.  51 

Il  trompe  le  plus  fimple  &  le  plus  défiant  : 
Et  quelque  opinion  que  puiflè  être  la  votre 

Le  Dieu  le  plus  clair-voyaat 

N'y  voit  pas  plus  claii  qu'un  antre» 

Croyez-moi  9  Seigneur  Phacton^ 
Ceft  en  Dieu  de  bon  fens  qu'atec  vous  je  m'ex^ 
plique  : 

Ne  prenez  point  un  fi  haut  ton 

En  chofe  fi  problématique. 
Vgos  pouvez  me  répondre  >  &  vous  aurez  raifbn. 
Qu'il  vous  importe  peu  qui  vous  ait  donné  l'être  ; 

Que  le  Soleil  foit  votre  père  ou  non 

Il  vous  fufit  qu41  s'imagine  l*être  : 
AufB'bien  >  entre-nous ,  à  parler  tout  de  bon  , 
Lors  qu'on  dit  qu^n  enfant  nous  doit  fon  origine 

A  moins  qu'on  ne  {è  l'im s^ine 

Quelle  certitude  en  a-t'on  ? 
N'allez  point  de  la  Reine  agiter  la  cervelle; 
}e  vous  croîs  bonnement  fils  du  Dieu  lumineux; 

Mais  fuppofé  le  cas  douteux 

Votre  niere  le  dira-f  elle  ? 
Ne  vous  expoièz  point  à  la  confiifion .  •  •  • 
P  H  A  E  T  O  N. 

Momus ,  la  plaifanterie 
Eft  un  peu  délicate  en  cette  occafion: 


J»         P  H  A  E  T  O  N. 

Finiflbns^là ,  je  vous  prie. 

Je  vois  venir  la  Reine.  Il  fuffit  de  moi  feul 
Peut  déveloper  ce  royftére^ 
Je  veux  fçavoir  quel  eft  mon  perei 

Et  s*il  en  eft  befbin ,  quel  étoit  mon  ayeuL 


SCENE     II. 

C LIME  NE  ,  PHAETON .  MOMUS , 

GARDES, 

C  L  I  M  E  N  E. 

QUoi  1  mon  fils ,  lors  que  tout  conlpire 
A  rendre  vos  jours  fortunés , 

Votre  chagrin D'où  vient  que  Momus  .& 

retire? 
Vous  ne  répondez  rien  j  &  vous  me  furpreneav 

MOMUS.* 
Le  Seigneur  Phaéton ,  votre  fils  à  bon  titre, 
[  Et  qui  du  blond  Phébus  ne  l'cft,  je  crois ,  pal 

moins  ] 
Veut  vous  entretenir  fiir  un  certain  chapitre. 
Où  les  gens  de  bon  fens  foufient  peu  de  témoîoi» 
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S  C  E  N  E    1 1 1. 

CLIMENE.  PHAETON ,  GARDES. 

C  L I  M  E  N  E. 

HE  bien ,  cher  Phaéton  ^  qu'avez-vous  à 
m'apprendre } 
N*étes-voi]s  pas  content  de  moi  ^ 
Tai  fi  bien  méns^é  mon  crédit  fur  le  Roi 
Qu'au  mépris  d'Epaphus  il  vous  a  £dt  fbn  gendre» 
l'ai  cru  vous  rendre  heureux ,  &  vous  ne  l*êtes  pas* 
Vous  perdex  à  regret  Théone  : 
Mais  >  Phaéton  y  Pappas  du  tiône  > 
Doit  vous  rendre  infenfible  à  tous  autres  appas; 
Protée  interrogé  ,  l'infaillible  Protée 
Promet  toutPUnivers  à  votre  heureux  deftinj 
Et  la  gloire  aujourd'hui  qui  vous  eft.prcfentée 
A  ce  qu'il  a  prédit  vous  ouvre  le  chemin. 
Méritez  qu'à  mes  vœux  votre  bonheur  réponde» 
Du  Dieu  qui  fait  le  jour  (oyez  le  digne  fils. 
L'Hymen  qui  vous  élevé  au  trône  de  Memphis 
Va  conduire  vos  pas  à  l*empire  du  monde. 
Quel  plaifir  au  Soleil ,  qui  dans  tous  les  climaics 
Avec  égalité  diipenfe  fa  lumière  » 


54  P  H  A  E  T  O  N, 

De  vous  la  donner  toute  entière 
Et  d'éclairer  par-tout  vos  paifibles  Etats  ! 
Aflre>  qui  toujours  nous  regardes  j 
Toi  y  dont  les  rayons  ëclatans.  •  •  • 

P  H  A  E  T  O  N. 
Madame  f  dites  à  vos  Gardes 
De  vous  laiiTer  pour  quelque  temps. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Retire2>vous  plus  loin.  Et  fur-tout  que  perfonnc 
Ne  vienne  nous  troubler  ici« 
Plus  je  rêve  >  moins  je  foupçonne 
Ce  qui  peut  vous  contraindre  à  fbupirer  aînfî« 
Ne  me  déguifez  point  les  (êcrets  de  votre  ame^ 
Mon  amour  à  la  fin  en  feroit  offenfé^ 
Expliquez-vous  >  parlez, 
P  H  A  E  T  O  R 

'  Madame  % 
Je  ne  le  cele  points  je  fuis  embarraâe. 
Vous  cherchez  à  (çavoir  d'où  vient  que  je  (bupire) 
Plût  au  ciel  que  vous  le  fçufliez  ! 
Ou  tout  au  moins  que  vous  pulTiei 
Deviner  ce  que  je  veux  dire. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hé  bien ,  gardez  votre  fêcret  > 

Ceft  trop  perdre  de  temps  à  le  vouloir  apprendre  : 
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Je  vous  fais  trop  de  grâce ,  &  j'en  ai  du  regret  » 
Je  ne  devois  pas  tant  defcendre. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Eh  y  Madame  !  au  nom  du  Soleil , 
Que  vous  dites  être  mon  père.  •  •  •  • 

C  L  I  M  E  N  E. 
Que  je  dis  !  O  ciel  !  quelle  merc 
Keçut  jamais  d'un  fils  un  traitement  pareil  ? 

Qu'ofcx-vous  penfer ,  fils  indigne  V 
Allez,  retirez- vous  j  fongez  à  m*é\'iter. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Ceft  à  votre  vertu  faire  un  outrage  infigne; 
Et  vous  avez  raifon  de  vous  en  irriter. 
Je  FOUS  refpeâe  trop  pour  en  être  capable. 
Le  (àng  que  j*aî  reçu  du  Soleil  &  de  vous 
Dans  mon  cœur  agité  boiiillonne  de  éourroux 
Contre  l'indigne  objet  qui  feul  en  eft  coupable. 
L'inTolent  Epaphus  >  fîir  un  ton  méprifànt  > 
A  tantôt  avec  énergie 
Fait  le  fade  &  mauvais  plaifànc 
Touchant  ma  Généalogie  : 
Et  pour  (Iircroît  d'affront  Momus  étoit  préfent. 
Je  fçai  quelle  douleur  cet  outrage  vous  coûte , 
Et  pour  vous  en  venger  quel  effort  vous  eft  du  : 
bientôt  le  fang  dont  il  doute 


56  P  H  A  E  T  O  N, 

Vous  aura  lâtisËiite ,  ou  fera  répandu. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quoi  !  mon  fils ,  (è  peut*il  ? . .  •  • 

P  H  A  E  T  O  N. 

Oiii  >  Madame  >  icavk 
Pour  donner  une  atteinte  à  mon  être  divin  > 

Sur  la  beauté  de  votre  vie 

Ofe  répandre  fi>n  venin. 
J'ai  ma  gloire  à  venger  &  celle  de  ma  mère  ; 

Pour  m'y  fortement  animer 

Il  fuflît  de  me  confirmer 

Que  le  Dieu  du  jour  eft  mon  père. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Oiii ,  mon  fils  i  le  Soleil  fa  formé  de  fon  (àng  : 

l^t  qui  te  foutient  le  contraire 

Eft  un  jaloux»  un  téméraire > 
Qu'ofluique  ton  mérite  &  qu'allarme  ton  rang. 
Je  le  prens  à  témoin ,  je  l'attefte ,  &  le  jure  , 
Ce  Dieu  qui  m'honora  d'un  fi  parfiiit  amour» 

Que  ma  flamme  fiit  aufii  pyre 

Que  la  clarté  qui  fait  le  jour. 
Si  ce  n'eft  du  Soleil  que  tu  tiens  la  naifiàncc 
Je  le  conjure  ici  du  cœur  &  de  la  voix 

Que  pour  en  tirer  la  vengeance 
U  m'éclaire  aujourd'hui  pour  b  dermére  fois« 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  appercevez-vous  que  j*héfitë  à  vous  croire  i 
Epargnez  des  fermens  dont  je  h*ai  pas  beibin. 
C  L  I  M  £  N  £. 

Je  dois  ces  ièrmens  à  ma  gloire  ; 

Et  je  veux  même  aller  plus  loitu 
Pour  confondre  l'envie  &  ùl  noirceur  extrémCf 
Qvtt  de  mon  innocence  infpire  du  fbupçon. 

Il  £iut  que  le  Soleil  lui-même 

DKë  s'il  eft  ton  père  ou  non. 

Le  Palais  de  la  lumière 
S'il  eft  tel  qu'on  le  dit ,  ne  te  déplaira  pas  : 

Et  Momus>  à  ma  prière  > 
Ne  nefùTera  point  d'y  conduire  tes  pas. 
Va  de  la  méds(ànce  interrompre  la  couiiè  : 
Rends  un  calme  profond  à  ton  cœur  agité; 

Et  pour  trouver  la  vérité 

Cherche-là  juiques  dans  (a  iburce^ 
le  difcours  que  je  tiens  rend  tes  fèns  tout  émâs  t 

Qu'apprehendes-tu  ? 
P  H  A  E  T  O  N, 

J'apprébendç 
De  ne  pas  obtenir  une  faveur  fi  grande. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  priez-en  bien  Ma« 


5S  P^H  A  E  T  O  N, 

Que  me  fert  d être  fils  de  l'Aftre  <ju*on  révère; 

Du  Dieu  qui  fait  les  jours  &  qui  régie  les  anSf 

* 

Si  je  ne  fuis  vu  de  mon  père 

Que  comme  il  voit  les  autres  gens. 
Parlez,  preffez  5  enfin  obtenez-moi  la  grâce 

Que  vous  me  fiiites  çfpérer  : 
Si  je  puis  un  moment  voir  l'auteur  de  ma  race 

Je  n'ai  plus  riei^à  defirer. 
Mon  ame  impatiente/  marche , y  courte  j  voIc# 

C  L  I  M  E  N  E. 
Olii ,  mon  fils  >  tu  verras  qui  t*a  donné  le  jour  ; 
Je  te  promets  l'entrée  en  fon  facré  féjourj 
Et  je  vais  travailler  à  te  tenir  parole. 


SCENE    IV. 

r 

P HA ET ON  M 


Q 


U  E  L  plaifir  au  mien  eft  égall 
y^  peine  à  contenir  tout  l'excès  de  ma  joye. 

Puîs-je  confondre  mon  riv4 

Par  une  plus  illuftre  vcye  > 
Lâche  9  qui  de  ma  mère  as  attaqué  la  foi  i. 

Mofl 


•      * 
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Mon  iang  n'eft  point  douteux  5  je  vais  trouver  mon 

père  ; 

Et  s'il  t*en  falloit  autant  £ûre> 
Peut-être  (èrois-tu  plus  empêché  que  moi. 
le  vois  Tbéone.  O  ciel  que  n'en  dois-je  point 

craindre  ? 
Quel  courroux  Ion  amour  va-tll  fake  éclater > 


se  EN  E     V. 
THEONE  .  PHAETON. 

THEONE. 

PEuT-ETRB  croyez-vous  que  je  vienne  me 
plaindre,-  .  .      /■ 

Et  je -viens  vous  féliciter. 
De  maitrefle  au  befoin  vous  &riez  un  négoce;* 
£t  de  tout  ce  qudl  veut  ,yotre  amoii^ .  vii^t  ^ 

bout.  ;  .,  , 

Je ^nepi^tens point  pevdrc  tout: 
Pui(^  vous  me  cha^ge^ :>«}e  me  pfie  à  Unocr* 

S  H  A.  É,  T,  9  N. 
J'ai  toujours  pour  l^héone  un  amour  effeâi£ 
Elle  a  tous  mes  c(efirs^  &  toute  ma  tendre£&*«^ 
Tome  iïh  D 


<ro  P  H  A  E  T  o  N; 

T  H  E  O  N  E. 
Trompea-moî,  je  vous  prie  >  avec  plus  d*allegrel&^ 

Je  n'aime  point  le  ton  plaintif. 
Un  cœur  qui  ne  (ênt  rien  qui  ne  (bit  légitime 

Toujours  diantc  &  toujours  rit  ; 

Et  celui  qui  paroit  contrit 
Eft  toujours  kifeâé  de  quelque  petit  crime. 
Xe  chagrin ,  à  votre  âge ,  eft  un  poi(bn  mortel  t 
Quelque  jufte  qu'il  foit  rendez*-vou$-en  le  maître; 

Et  fi  vous  étés  'criminel ,  J 

Tâchez  à  ne  le  point  paroitre. 
Rompre  les  plus  beauJc  nœuds  &:  ies'{ïus  enga^ 
geans  ,     ; 

N'eft  pas  une  aâion  trop  bafle  : 
'  '  Aujoiard'htri  Mnconflsinfce  ^âfifc*      . 
Pour  une  pécadille  entre  d'faonnétes  gens*    •' 

Je' tlîs'&îie  un  aveu  dbnt  vous-fercx  fiirptîfe. 
'  Je  TOUS  iqoîtte  Théone ,  &  ram  aîme  toujours  r 

Mais  le  trône  tient  à  Ccphîfe  V 
•  •  Et  é»èftïû  trôûè'^e^Jb-totttrs. 
*  Votre  père  lui^nemr  a'  puédit  àixë  te"  htoiide  *  * 

DeVoit^n  ^oôr  ccrer\  mes  pieds  : 
A  te  que  veut  le  fort  îl  fiut  que  je  réponde  , 
2c  que  tous  mes  phiiiis  lui  ibtent  fâcrjfiés; 
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Peut-ttre  un  temps  viendra ,  pow  mon  bonheur 


extréiTie , 


Que  le  cifil  à  mes  v«ei)x  'fè  «^encrera  flus  doux  ; 
Et  que  makre  àvl  «nonëe  >  6£fiiafe:e  i^  mei-inéme^ 

Je  ferai  plus  digne  de  vohs. 

Mon  ardeur  toM^n  atUK  forte 

Se  fêfokluie  deoce  ioL  • .  « 
T  H  E  O  l>4  S. 

J^Rtens.  Vous  (eogee  à  moi 

Quand  "twtre  fiemme  (fera  morte* 
Je  rens  tFès-huinftde  ^ace  au  Seigneur  Phaétoa  f 

<^lles  que  feient  fts  deftinées 

Il  me  feroit  un  mauvais  don 
Qat  de  mç  r^ler  je  Ses  vieiâes  anacef* 
Je  ne  veux  point  û  cher  adfaeter  la^endeur 
Dont  le  flaceur  e^ok  vous  rend  l'ame  ravie  : 

J'akne  mkux  un  peu  moins  d'honneur 

Et  plus  d'agrément  &hs  la  vie. 
L4ieupeHfe  tranquiHieé 

De  deux  eoeurslàks  Pun  pour  l'autre  i 
£ft  une  fêliciré 

Plus  psr&ke  cpie  la  votre* 
Ce  tfeftpas  >  grâce  au  cid ,  la  dtfette  d'afteurs 

Qui  me  ^it  j^fler  de  la»ft>rte  : 
Qui  voudrtttt  aflèmldec  -tous  mes  adorateurs  , 

Dij 


'6%  P  H  A  E  T  O  N  ; 

On  en  feroit  une  cohorte. 
P  H   A  E   T  O  N. 

Je  ne  fuis  que  trop  convaincu  > 
^QWj5  pour  peu  qu'on  vous  voye  il  faut  que  l'onc 
,  vous  aime  : 

C'cft  pour  vous  que  j'aurois  vécu  ; 

Si  j*avois  vécu  pour  moi-même. 

Mais  cet  Allre  qui  m'eft  fi  cher> 

I;e  Soleil  qui  m'a  donné  l'être  > 

De  fon  lever  à  fon  coucher 
)f  e  veut  rien  éclairer  dont  je  ne  fois  le  maître* 
C'eft  ai|  prix  d'un  bonheur  qui  m'eût  été  bien 
doux 

Que  j'acjiéte  une  gloire  inlîgne  s 
Mais  fàut^l  que  du  ciel  j'attire  le  courroux  > 
Et  que  fils  du  Soleil  je  m'en  déclare  indigne? 
Voulez^vous  qu'à  l'honneur  préférant  le  repos  , 
Contre  un  Arrêt  du  iort  mon  amour  fe  mutine } 

Et  que  de  naiilànce  divine 
j^'évite  le  fentîer  que  doit  fuivre  un  Héros  ? 
Quelle  place  odieufe  aurois«je  dans  l'hiftoire 
Si  je  fàcrifiois  mon  devoir  à  mes  &uk? 

T  H  E   O  N   E. 
Vous  prenez  un  chemin  pour  aller  à  la  gloire 

Qui  mç  içniblp  un  peu  raboteux. 


C  Ô  M  E  t>  I  Ê.  <(i' 

Je  ne  Vois  que  vous  (èul ,  à  vous  rendre  juftice , 
Prendre  un  fentier  fi  peu  battu  s 
Et  vouloir  aller  par  le  vice 
Où  d'autres  vont  par'  la  vertu. 
Un  Héros  n'a  janruis  ^  ou  doit  n'avoir ,  je  penfe  i 
Que  d'héroïques  {^affions  s 
£t  vous  mettez  votre  inconftaHée 
'  Entre  vos  belles  aâions  f 
Si  vous  y  parvenez  j  (bit  dit  (ans  vous  déplaire'^ 
Par  une  route  6  contraire  ^ 
Bien  des  gens  en  (èront  furpris  ^ 
AviBi  m'avouercz-vous ,  II  vous  ^tes  (mcere  ^ 
Qu'on  auroit  de  la  peine  à  fairie 
Un  Héros  à  plus  jufïe  prix. 
P  H  A  E  T  O  N. 
A  quelque  impatience  où  ce  ifiépris  m'âepo(ê  ^ 
Kien  ne  m'échapera  qui  vous  puiffe  irritef  t 
Moi-même  je  fongeois  à  vous  repréiêntef 
Qu'en  perdant  Phacton  vous  perdez  peu  de  cho(êr 
Je  vous  aurois  fait  voir  que  mes  vœux  inconftans 
N'arrachoient  de  vos  fefs  qu^^n  amant  (ans  mérite^ 
Mais  9  grâce  à  ce  que  j'entens  > 
Vous  en  êtes  aflèz  in(fa:uite» 
les  égards  qu'autrefois  vous  avez  eus  pour  moi 
M'avoient  rendu  l'ame  aflez  vainc 

D  ilj 


é^  P  H  A  E  T  O  N; 

Pour  ci;aindre  que  le  choix,  du  Rot 

Ne  vous  causât  un  peu  dt  peint  : 
Mais  iàns  douie  Epap^us  a  déjà  pris  k  ibin. .  •  » 

T   H  E   O  N  E^ 
^  Laifibas  Ipaphus  >  de  grâce  ; 

Pour  me  venger  de  veus  yt  ri'en  &i  pas  l^efoinar 
Adieu.'  Je  vt>îs  Màmms  &  lui  cède  la  place. 

Peur  £ûre  txÀv  qu*efi  vous  perdant. 
Au  fuctès  de  vos  veeifit  ;e  ne  mets  point  d^obftack^r 
Je  vous  dis ,  par  pitié  >  (Ju'ua  komme  bien  pru- 
dent. 
Ne  fait  guéresdk  fonds  fur  la  foi  d*iMi.OracIe« 
Le  plus  inteltii^bk  eft  plein  d'obfcurité  i 
Jufqu'â  l'événement  où  ne  peut  le  compfendre  ^ 
£t  fur  un  tel  e^ir  on  fe  croit  haut  monté , 

Que  l^oit  eft  bien  pcès  de  de&eodfe». 
Vous  ne  mérite»  pets  ces  avis  obligeans.. 
Mais  n'impoiee. 


f^ 


j 


cou  E  DI  E.  ^i 


SCENE     VI. 
MOMUS ,  THEONE  ,  PHAETON. 

M  O  M  U  S. 

E  fors ,  fi  je  vous  Inquiètes 
}e  ne  jm  me  ré(budre  à  féparer  des  gens 
Dont  l'union  eft  fi  parfaite. 
THEONE. 
Vous  ne  pouviez  choifîr  un  plus  heureux  moment» 
)*ai  dit  ce  que  j'avois  à  dire» 
Et  Pliaéton  patiemment 
Souffrira  que  je  me  retire^ 

SCENE    VII. 
MOMUS  ,   PHAETON* 

MOMUS. 

T 

I   /  A  Reine  vient  de  me  prier  ^ 
D'une  fi  pre&nte  maiiietc» 
De  waus  faite  charier 

V  Au  Palais  de  U  lumiete  ^ 

D*««* 
11^ 


66  P  H  A  E  T  O  N, 

Bn  des  termes  fi  fournis 
£lle  m*a  conjuré  de  m'y  vouloir  foumcttre> 
Que  j'ai  fortement  promis 
Plus  qu'il  ne  fàlioit  promettre.. 
Cela  m'arrive  fouvent , 
Et  je  n'eil  fuis  pas  plus  fage.^ 
Oh  ça  5  puis  que  dans  l'air  nous  allons  en  voyage^ 

Il  eft  bon  auparavant 
Que  je  içache  de  vous  fi  vous  avez  l'uûge 
D'aller  à  cheval  fur  du  Vent  è 

P  H  A  E  T  O  N. 
Sur  du  Vent  ?  Quelle  monture 
Me  faites-vous  prendre  là  ? 

M  O  M  U  S. 
Je  n'en  fçai  point  de  plus.filre.. 
Vous-même  choififfez-la, 
P  H  A  E  T  Q  N. 
Si  vous  êtes  (ènfible  au  beau  feu  qui  m*embcafê  ^ 
A  l'ardeur  qui  m'anime  à  monter  jufqu'aux  cieux> 
Tâchez  à;  ni*obtcnîr  Pégafe  j 
Je  m'en  accommoderai  mieux. 

M  Q  M  U  S. 
Quelle  demande  vous  faites  l 
Eh  >  ne  fçavez^vous  pasbsen: 
Qu'il  ne  vaut  pfefijue  plus  ncn^ 


COMEDIE.  6j 

Tlm.  il  eft  fatigué  par  de  méchans  Poètes  ? 

Outre  qu'on  n*a  pas  le  foia 

De  le  fournir  de  litière. 
Il  paffe  quelquefois  une  fèmaine  entière 
Sans  avoir  à  manger  une  botte  de  foin. 

Si  vous  voulez  aller  vite  > 
U  a'eft  point  dans  les  airs  de  meilleur  Poftillon: 

Que  le  fougueux  Aquilon  5 
£0  quelque  endroit  qu'on  aille  on  eft  bientôt 

A 

au  gîte. 

Quand  de  (on  {buffle  bruyant 
Il  va  rendre  vifitc  aux  humides  campagnes  ,. 

Quelquefois  en  fe  jouant  , 

Il  élevé  leurs  flotS'plus  haut  que  des  montagnes  ; 

£t  quand  &  fougue  le  prend 
£t  qu'aux  bois/  innocens  il  déclare  la  guerre  s 
le  cbtne  le  plus  vieux ,  le  plus  gros  >  le  plus  grand 

Dans  un  moment  eft  par  terre. 

Souvent  juiques  aux  enfers 

Par  des  routes  fouterraines  > 
1  femble  des  damnés  vouloir  rompre  les  fers  i- 
It  contraindre  Pluton  à  Êfpendre  leurs  peines^ 
Pour  peu  qu'il  s'abandonne  à  fa  malignité^ 
H  démiit  en  un  jour  tout  Tefpoir  d-une  année  H 

£t  voili  la  Haquenée 


*«  P  H  A  E  T  O  N,. 

Sur  ^oi  vous  fèiKK  moûcé^ 
P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  en  faites  une  peinture 
Qui  pourroât  efira^erua  auois  homme  que  moi^: 

Mais  il  tf  eft  neii  dans  la  nacute 
Dont  le  fils  du  Sokii^xnçoiv^  de  l^effroi. 
Je  cisaiâs  M)ini  le  péril  que  je  Dràime  la^ioiltr^ 
}e  ne  fçaurois  mourir  poor  uti  pks  beau  iujct^ 

]Vi  O  M  U  S, 

Vous  avez  raifbn  :  ce  projet? 

Feca  vJvtt  votre  îXmtMKtw 
Dans  uœ  heure  Aquilon  idoit  fe  rendie  ici-faas 

Pour  conduire  tecte  manoeuvre* 

L'audact  ne  me  défiait  pas 

Quaddon  la  fçait  bkn  itiectre  en  œuvre. 

A£ffsu  La  Reine  wks  «rcend: 
B  d^iâUeuts  ^>a{dius  vkm  id  mg  moni^tàxt^ 


C  O  M  E  D  I  E.^  ry 

SCENE    VII  I. 

EPAPHUS,  MÔMUS,  PHAETON. 

Epaphus  &  Phaeton  chacun' la  main  Jur  la 
lardt  de  V^fée  yfe  ft^Mam  fiéretm^. 

M  <3  M  U  S. 

MO  I  prëfent ^  s*il  vous  fhlk >  ne  vous 
moiguezpomt  tant; 
On  diioit  deux.mâtias'qui  checchenti  &  vtMtàitm 
Si  je  prfins  mop  ak  vdivia« 
Malheuf  fçtur  tuo  &  pour  l'autre. 
Ji  Tbâétm,  Vous  >  paâèft  votie  chemin  : 
i/î  Efafhus,  Et  vous  ,  achevez  le  vôtte.- 
P  H  A  E  T  ON. 
'    Mon  courroux  eft  comme  un  tiotrent 
Qmî  s'enfle  &  (èjgfioâk^  4}^aad  il  mouve  une  digue;- 
E.P  A  P.H  U  S- 
Si  la  tentation,  vi^usppren^ 
Vous  pounez  me  trouver  J&ns  4»eaucpop  de  fa^ 
ûgHe. 


7©  PHAETOlSr, 


se  E  N  E     IX. 
MOMUS  ,    EPAPHUS. 

M  O  M  U  S*. 

JE  vous  ai  fait  chercher ,  l?amcpleîne  de  fiet 
De  vorre  farouch» .incartade. 
Pour  vous  dire  que  jufqu'au  ciel 
Je  vais  fiire  une  promenade. 
Jupiter  qui  tantôt  m'a  fait  defcendté  ici       '      ' 
Pour  fçavoir  fi  fou  fils  y  fait  quelque  fotiC, 
Du  fuccès  de  mes  foins  efperè  être  éclairci  : 
Que  voulez. vous  que  je  lui  difc } 
E  P  A  P  H  U  $.;  ' 
Vous  r  '     '  •     •  '        '  ^  * 

MOMUS./ 

Oui; 

E  p  A  p  H  U  s;  ^ 

Vous  lui  direz ,  fans  lui  déguîfer  rien  , 
Ce  que  vous  en  fçavez  de  certaine  fcience. 
Si  je  ne  fuis  trompé  vous  me  connoifTez  bien  : 
Et  je  crois  que  les  Dieux  ont  de  la  confciéncc. 

MOMUS. 

Vous  leur  feitcs  bien  de  rhonncur  r 
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Et  les  Dieux  vous  font  redevables.. 
Puifqu'ils  ont  l'extrême  bonheur 
D'être  crus  par  vous  équitables  j 
Dites-moi  de  quel  autre  nom 
Que  <te  celuf  d'impertinence  > 
]e  pourrai  baptifër  tout  ce  qu'en  ma  preftncc 
Vous  .avez  dit  k  Phaéton  ? 

.  E  F  A  P  H  U  S^ 
Qn'ai-je  dit ,  quf  ne  fut  à  dire  : 
C'cfi  bien  à  Phaéton  à  prendre  un  fi  grand  air  I 
]Lui>  fik  du  Soleil  !  je  l'admire. 
M  O  M  U  S^ 
Il  vous  adlnireauffi>  Vous,  fils  de  Jupiter?' 
E  P  A  P  H  17  S. 
M  a' naiflfance  eff'juffifiée. 
llfiifKt  fur  ce  point  d'avoir  les  yeux  ouverts  :: 
Et  ma  mère  déifiée, 
Remplit  de  fon  nom  l'Univers^ 

M  Q  M  U  S. 
fleftvrai:  j'eus  une  chandelier 

A  ùl  déification  5 
Et  c'efi  là  ce  qtie  l'on  appelle 
Couvrir  d'un  beau  vernis  ià  réputation* 
Mais  pendant  fi  long-temps  que  transformée  em 
vache 


7i  P  H  A  E  T  O  N, 

Xlle  fut  vagabonde  y  &  vit  tant  de  climats  t 
Quelque  taureau  peut-être  échapé  del^attache^ 

Eut  de  l'amour  pour  ks  appas:  : 
De  pareils  animaux  (bavent  ae  le  fbot  guéres  $ 
£t  fi  de  quelqu'un  d'eux  voueiBeie  a  &>t  choix  » 
La  plupart  des  veaux  que  je  vois 
Sont  peut-être  j^e(fieurs  vo»ireres. 
Quoi  qu'il  en  foit  vous  avez  tort  : 
Par  bonté  cependant  je  veux  bien  ilie  fîmmettrer 
Si  vous  voulez  écrire  9  k  poster  voore:  Lettre  }f 
Vous  aurez  le  plai£r  d^n  épargner  le  port. 
Je  connois  Jupiter;  Un  compliment  modefte: 
S'il  ne  lui  coûte  tien  ne  lui  déplaira  pàs*^ 
Soyez  court  j  &.  mettez  ^u  ba^» 
Que  le  porteur^diralecefte*. 

♦        .     .  .  ... 

Fin  dn  troffiéint  A^K 


C  O  M  E  D  I  E.  7J 


ACTE 

IV 

SCENE     PREMIERE. 
MÔMUS,  PHAETON. 

M   o  M  U    S. 

J^  X  ^  ^1^9  comment  VOUS  trouvc«^voiir 

De  votre  £3Ugaeule  tnotuure  ? 
N'eft-il  pas  vrai  <}ue  (btv  allure 
A  je  ne  fcai  qooi  <^aifez  ^uk<? 
Je  ne  fis  jamais  mieux  ^ue  de  vous  mettre  ea 
^oupe 

Sur  Hmpemeux  A)(|iûIoa  r 
On  a  tôu^rs  le  veftt«n  po^pe 
^  Avec  «B  j>areil  pofiillon. 
£  vous  aura  fait  |xeur  9  je  n'en  &às  ^nt  <ie  doute  r 
Mais  quand,  on  l\*a  den  d^coiché  > 
Ceft  dans  use  fi  longiie  noute 
£11  étr^  quitte  à  boa  maiché» 
P  H  a  E  T  O  N. 
Dites-moî)  ^  veu$  ]prie^  «a  «ftiel  ^fs  nous  fom-^ 
nes^ 


74  PHAETON, 

Car  je  ne  puis  penfer  que  nous  foyîons  aux  deux-^ 
A  peine  quittons-nous  la  deipeure  des  hommes  ; 
Arrive-t-o»  fi-tèt  dans  le  féjouf  des  Dieux  ? 

M   O  M  U  S. 
Ne  vous  le  dis-jc  pas  ?  Quand  Aquilon  s*en  méïcr 
On  perce  promptemcntks  cfpacfes  de  Pair  r 

Qu*il  neige ,  qu'il  pleuve  ^  qu'il  gréle  s 
U  va  toujours  fbn  train  y  vite  comme  un  éclair.. 
D'ailleurs  >  vous  jugez  bien  que  l'on  vous  a  fait 

prendre 
te  chemin  le  plus  court  pour  trouver  le  Splcâ  i_ 
Pour  l'attraper  au  gjte  il  feUoit  vous  y  rendre 
Quelque  temps  avant  fon  réveil.. 
S'il'  eut  été  fur  l'hémifpHére 
On  auroiteûbeau  l'appellera 
Quelque  efFort  que  l'on  eût  pu  faii^ 
Ses  chevaux  font  retifi  quand  il. faut  reculer. 
Grâce  an  ciel  (  &  de  plus  grâce  à  notre  viteflè  >. 

Car  il  efl  bonr  d'y  mettre  tout ,  ) 
On  ne  peut  arriver  avec  phis  de  juftefley 
Le  Soleil  f'urement  fera  bientôt  debout. 
Déjà  le  Cfépufcule  à  mes  yeux  fè  découvre  ^ 
£t  dans  peu  l'Hopifon  paroîtra  tout  riant.. 

Mais  chut.  Du  côté  d'Orient  ^ 

îe.Yois  une  poise  q}ii'Sk>uvi:e^' 
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C*eft  la  première  Heure  du  jour 
Qui  de  la  naiflante  lumière 
Fîflt  înfenfiblement  entrevoir  le  retour. 


«  "  »m^>mt-mm-Mitm^Êm^tmmmi^ÊÊmaa^^i^^^ 


SCENE     il. 

LA  PREMIERE  HEURE,  MOMUS» 
PHAETON. 


B 


MO  MUS. 


O  K  jour  9  belle  Heure  matinfere* 
A  vous  voir  II  bien  mi(è  on  a  lieu  de  juger 
Qu'un  petit  grain  d'amour  vous  rend  l'ame  agitée» 
Une  Heure  (i  bien  faite  »  &  li  bien  ajuflée  , 
.  Beilèmble  extrêmement  à  l'Heure  du  Berger; 
LA    PREMIERE  -HEURE, 
Ah>  Ceft  Momus  ï  je  me  confble 
D'éprouver  un  deftin  à  tant  d'autres  commun  t 

Il  ne  dit  pas  une  parole 
Qui  ne  foit  employée  à  cendirer  quelqu'un. 

M  OM  U  S. 
Il  eft  vrai  que  par-tout  j'en  trouve  des  matières» 
Mais  j'ai  beau  ccnfurer  fouvent , 
Autant  en  emporte  le  vent  i 


7tf  P  H  A  E  T  O  N; 

Quelque  raifonquc  j*aye  on  n'en  profite  guéres# 

Qui  vous  tâteroit  bien  le  poux  > 
Feut-étre  de  défauts  n'écesrvous  pas  exemte: 

Mais  une  affaire  plus  prefTante 
Me  contraint  à  pafler  légèrement  fur  Vous. 
,  le  Seigneur  Phaéton  que  j'anime  à  Ton  père.,.; 
LA   PREMIERE   HEURE. 
Quoi  Momus  >  G'efl4à  PhaétonI 
Ce  fils  fi  chéri  d'Apollon  I 
MOMUS. 
Oui  >  c*efl  lui-^néme.  Au  moins  à  ce  que  dit  fil 
mère. 

P  H  A  E  T  ON, 
Pour  me  faire  connokre  tet 
7e  viens  voir  le  Soleil  julques  dans  ià  demeure. 
Introduifèz  un  fils  au  féjour  pateriieL 
Vous  ferez  ma  plus  chère  &  ma  plus  aimable  Heure. 
De  peuç  de  le  manquer  je  préviens  fon  réveilj, 
Daignez  favorifer  une  fi  beUe  audace» 

MOMUS. 
Voyez  donc  vîte  >  de  grâce  9 
S'il  fait  jour  chez  k  Sdeil. 
LA  PREMIERE    HEURE. 
C'efl  ici  qu'en  fottant  il  a  foin  de  fe  rendre. 
}e  r/ofe  aller  |>Ui$  loin  fans  f^avpic  fixi  àfi&u 
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M   O  M  U   & 
Donnez-nous  donc  quelque  plaifir 
Pour  noiii  dédommagea  du  chagrin  de  l'attendre» 

A  àéhJkï  le  fils  d'Un  Dieu 
Qui  vient  de  tmvdrfèr  tant  de  vaftss  cantines  , 
Employez  tous  vos  foins  &  ceux  de  v^compa* 

Médifons  de  quelqu'un ,  où  je  vous  (fis  adieu, 

LA    PREMIERE  HEURE. 
Mon  kumeoc  »  par  mal{)eur>  quadre  mal  à  la  vocrey 

Maisj'aifept  ouhuitfoeurs  qui  font  bien  YOtiefidti 

EIks  inédiicnt  a  loiHiait  f* 
Et  toutes  >  mieux  l'une  que  l'autre; 
Il  ne  s'agit  que  de  fçavoir 
Quelle  Heure  vous  defi:e«  voir» 

Voulez-vous  voir  l'Heure  où  les  Dames 
Vont  faire  leur  prière  aux  Dieux  ? 
Ou  l'Heure  qu'en  de  certains  lieux 
Bb  ont  rendcx^vwB  pour  parler  de  leuss  iamme^ 

Vous  montreni-je  l'Heure  oà  ks  gens  à  procès 

Qui  (ans  argent  (ont  fans  refuge , 
Vont  &  fcvoût  cent  fàk  prefencer  des  places. 


7»  P  tt  A  E  T  O  NT; 

Sins  pouvoir  obtenir  audience  d'un  Juge? 

Vous  fcraî-je  venir  l*aimablc  Heure  où  les  RbîsJ 
Ont  le  divin  plaifir  de  répandre  des  grâces  s 
Pour  voir  combien  de  gens ,  pour  attira:  leur 

choix  y 
Donnent  le  nom  de  zélé  à  de  pures  grimaces  ? 

Vous  montrerai- je  l'Heure  ou  dindignes  dévots 
Pour  amaffer  des  biens  >  eux  qu'on  croit  qui  s'co 

privent  > 
Trompent  les  orphelins  »  violent  les  dépots , 
Et  donnent  d€s^  leçons  que  jamais  ils  ne  fuivent } 

Vous  ferai-je  venir  l'Heure  où  les  Ufuriers 
Sur  de  bons  &  fuffifâns  ^age$> 

Prêtent  >  au  denier-quatre  >  à  plufieurs  Officiers 
De  quoi  £iire  leurs  équipages  ? 

Vous  montrerai-ie  l'Heure  où  divers  Avocats 
Ayant  bien  feuilleté  les  papiers  qu'on  leur  montrei 
£n  leur  changeant  les  noms  9  fur  un  femblable  cas 
Sont  en  même  temps  pour  &  contre  r 

ITous ferai-je  venir  l'Heure  où  ks  Médecins^ 
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Pour  dr^0èr  des  Corbeaux  de  cadavre  avides  ;; , 
Dans  leurs  écoles  homicides 
Font  des  apprentis  afTaâîos  ? 

Vous  fèraî-je  venir  une  friponne  d*Heure  ; 
Où  d'honnêtes  Joueurs ,  euflent-ils  cent  témoin  s> 
Comptent  fi  juftement  que  pour  cinq  ou  ûx  points 
Jamais  un^  partie  en  chemin  ne  demeure  ? 

• 

Vous  montreraî-je  ,  enfin  ,  l'Heure  qui  prend 

l'emploi , 
Pour  déclarer  la  guerre  au  vice  opiniâtre , 

De  le  jouer  en  plein  Théâtre 
Sans  qu'aucun  auditeur  trouve  qu'on  parle  à  foi? 

Votre  defir  fera  le  nôtre 
Quelque  Heure  que  ce  foit  que  vous  vouliez 
cboifir, 

M  O  M  U  S. 
S*il  eft  vt:ai  qu'à  mon  defir 
Vous  accommodiez  le  vôtre  : 
Montrez-oous  certaine  Heure  où  l'on  a  le  plaifr 
U'ent^idre  un  Courtifandisie  dubicn  d'un  autre.. 
Sa^is&ites-moi  fiir  cela« 
XA    PREMIERE   HEURE. 
I>uflSez-yDiis.nif^  Ml!  >  me  queneUçr.»  m4  tUtnr^ 


t*)  P  H  A  E  T  O  iV 

Dans  le  nombre  dt  vingt^Sr-quAUrd 
}e  n*ai  jamais  va  ceMe  Jà. . 
Les  grands  ontqudiquefeb  (ie  û  peckes  âmes.  •  •  • 

M  O  M  U   S. 
Si  vous  ne  pofiiv«E  fme  mieux 
Monti'ez-49ous  ddnc^eufeod  lesDamcs 
Vont  faire  leuf  prière  aux  Dieuir. 
LA  PREMIERE    HETJRE. 
La  voici. 


I  > 


SCENE     IIL 

LA  PREMIERE  HEURE  ,  L'HEURE 

QU'ON  VA  AU  TEMPLE  ,  MOMUS , 

PHAEÏON.  UN  MOMENT. 

LA  PREMIERE   HEURE. 

y^"^  Uoi  »  ma  ibeur ,  vous  qu'on  trouve  fi 
V  :J^      véacy 
Eàe  fi  ni^igée  en^vmttc  a^ftementt 
.     L^HfiÙRE  -  QiUt>^  VA  MJ   TEMfTLS^ 
levais  auTenflet  Eft^e lapine 
3>e  MAzbilerflm  proprement ^^ 
Pfi(s4liuttpe^^igpodb/iia«iaMcliiiiu  • 
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XA  PREMIERE  HEURE. 

Fi ,  vous  dis-jc» 
Les  moindres  gens  qu'on  va  prier , 
Chagrins  de  ce  qu'on  fe  n^Iigç  , 
Kfent  qu'on  les  va  voir  pour  les  injurier. 

Je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence  ^ 
Et  moins  encor  pour  hffeftatîon  j 
M^s  il  eft  anc  noble  &  modefte  décence 
Qui  fîed  le  mieux  du  monde  en  toute  occafion. 
Quand  on  va  chez  un  Roy  ce  feroit  lui  déplaire  , 
Si  d'un  habit  fortable  on  ne  faifoit  le  choix  : 
Et  le  moins  que  l'on  doive  faire  » 
Eft  d'aller  chez  les  Dieux  comme  on  va  chez  les 
Rois. 

Il  n'cft  pas  beau  qu'en  s'apprivoîfè, . ,  • 
L'HEURE  QU'ON  VA  AU  TEMPLE, 
Qiie  votre  efprit  a  d'épaifleur  ! 
Je  vous  trouve ,  ma  pauvre  fteur  , 
Une  Heure  extrêmement  bourgeoife. 
Montrez-moi ,  je  vous  prie ,  à  choifir  dans  un  cent, 

'   Aucuhe  Danie  qui  rên'  aJIle 
Rendre  vifite  aux  Dieux  dans  un  habit  décent  ; 

Cela  n'eft  boa  ^'à  la  canaille  : 
A  de  petites  gens ,  propres  à  fatiguer , 
^  Qui  fao^  un  vêtement  honnête  > 


8i  P  H  A  E  T  O  N. 

Souvent  ne  pourxoient  diftipguci^ 
Un  jour  ouvrable  d'une  Fête,  ^ 

Ça  donc ,  vite ,  mes  gands, 

UNMOMENT. 

Vous  plaît-il  vos  (ôulicrsî 
L'HEURE  QU'ON  VA  AU  TEMPLE. 
Non.  J'aime  micujc  aller  en  mules. 
LA    PREMIERE   HEURE. 
Ep  vérité ,  ma  fœut ,  des  airs  fi  familiers 
Dégénèrent  en  ridicules. 
Outre  <jue  vous  faites  pitié , 
Vous  prêtez  oufuivez  un  fort  mauvais  exemple. 
L'HEURE  QU'ON  VA  AU  TEMPLE. 
Trop  bien  ,  trop  bien  de  la  moitié  , 
Ce  n'eft  que  pour  aller  au  Temple. 
Quand  je  vais  autre  part  je  me  mets  autrement; 
Et  par-tout  où  je  vais  je  porte,  mon  mérite» 
Moment  >  prenez  ma  jupe ,  allons. 

M  O  M  U  S. 
...  Apparemment* 

'  Elle  croit  Içs  Dieux  bons,  ou  Içur  vertu  petite. 


•       ^ 


i  .  ,f 


SCENE 


convifEiD  m        8f 

^ \  _. 

se  E:iN  E    'IV. 
LA  PREÇAIER^^  HÇURJf  i.  Af  PMU5> 

V,7^^tB  autreHeùre  vouIc2>T«Jj  voii» 
P  H  A  E  T'Ù-U:'      Jv-- 
Cdle  cnJ^  lé^léil'îo^'parotae. 

pniffe  étr^,\^  t ''' ^'     •>  ^ 
£lk dÈime'my  ^étix  £ûis  rètti^fir  mon  tfyoiçi^' 

Moa  bdnhi^';'  nta  g^éire  (ùpréme 
Eft^^viwfe  «olëfl-,  tefefiâ  fês  g!nloi&  •  •'' 

•  '-'•'•  ijiiJ'"C>''-M'-tJ''-S."-  ^^-  '■'  -•  •'-  * 
Vous  pSm.  \neMi  éè'&lhSSs  ëmêtae ,  ."  "^^ 
Je  Wppcri^if  qiri^  Vient  à  ibôus, 
•Avant  que  dcf^er  Vélfe^lênic  9 

•  •"    '»'"     ■-    i\      3'  T.'i  '  »    f  *  1 1  ' .    •• ,  •  «^  »  ^  •  •■  rt    .  î 


y 


Tme  m. 


«4        pha'eton; 

S  C  EN  E    V. 

lE  SOLEIL  &  fi  fiite ,  MOMUS , 
PHAEtON; 


XÈ     SOLE  II. 


f. 


Uoi  1  Màmus  de  ictour  l.  A»%a  ùk  bon 


4        ^ 


Itocbpa  :  lK»&4iie.f»  ctaiqtde  nKjponiMtlecoiii 

LE*SÔLEH.\ 
As^TâPha&pa^Quefitit^îEftriiri^f    ' 

^■„.T3.-»l,0-M..U  s.-.    •,' 

-        •     <         •«^    .111  j  .       .    <  .....       »    i 

Pas  txpp:  mais  Epapbus id^ enc<Mr,bknp|iu  &»• 
Ce  (ont  deux  cn|^ii^is  ifréçondliables  > 
De  qiri  le  jeune  'ûi«.fw  p^f>  |)PHt,  ,  , 
JEt^qus  ksb}bei|x^  xà.xxm  te  Diables 

En  vous  diiànt  ce  que  je  dis, 

U  ne  tient  qu'à  vous»  comme  peref 

De  vous  en  informer  à  Moûfieur  votre  fils* 

Le  voilà. 
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t  E      SOLEIL.. 
Cid  !  que  voîs-je^  Ah  mon dkr  fils  ! 
P  H  A  E  T  O  N. 

Jetremblei 
Je  veiDcparkr  y  &  je  ne  puis. 
Tant  d'éclatj  tant  de  pompe^  &  tant  de  gbixè 
cnfemble  » 

Me  fi>nt  oublier  qui  je  flixs» 
LE     SOLEIL. 

yiem  mon  fib»  Vifios'Oum&DgfTOns.enibrafléf 
ton  pore» 

jQudque  foit  mon  &Iat ,  mon  amour  letcmpeille^ 
Pour  t*en;£iciliter  l'accès. 

Au  lieu  de  fbâpirer  £ûs  que  ton  allegreflè  i 

Aâk  aiiflî  loin  que  ma  ^tendceflè  f     -l 
Elie  ira  jniquesr à ^escis.  .  ^^ 

Digne  père  du  jour^^'én  dépit  de  l'envie  • 

}e  croi  pou^xiic  nommerle  ncûei\>^ .  "  ' 

a 

Epapbus  de  Clièiene  ol^  honcick^V 
Et  direqjlie  mon  faQg'eiïiuxns  puc^qoelê  fieil^l 
Alomusic  témoin ule^bn.aubee^  ^"^  -^ 
M'a  fait  par  Aquiloh  amràerlenrce  iitilir  •  ^ 
I>e  mon-  defiio.  TOUSknAme  <inftriùfezAm<)i  /  ât 
grâce  3  -  ' 

Eîi 


«ar  PïïA'ETON, 

Suîs-jé  fils  d'un  ènortel  >  ou  (uis-je  fils  d'un  Dieu  ? 
:     '  S'il  «ft  vrai ,  comme  je  tiùtn  dzxé , 

Que  •vousm'ayiez  adonné  le  jour^ 
R£tesqu'eô  ma  faveur  votre  tendrefle  éclate; 
Et  de  ma  mère  enfin*  j^uftifidaL  l^antour.  * 
Vaxicwc  quteik^  out  jsosir  ^o\&,  &^U'£pa{>hu2 

fbupçonne,  » 

Avec  tant  dihfblwice,  &  de  témérité  , 

Egabit  faf  Ci  pureté  '^'    ' 
rJ'Vw  jV:  5l«iclm^qmrVDUs?enWrott&cr^^       ''    '  / 
Il  profane  un  autel  honoré  de  vos'Voeuxi> 
Mi^iP0re>>  csD  enfin  je&nil>ien^6  vous^^i'âtesï 
Rendez  tout  Ton  iclatà tobjecdc  vos feux^ 

,''... .i  E-:«-q^L'E  I*  t.'i    *  •' 
}e  reqojÙ)oisrimoDrrfib:j^oé'4uê  ta  (buhaites. 
Dans  l'âge  oàf'è:te'^Qis«sy!et^'me!(ltrprend» 
Du  fàng  qui  tlkliàiûiii  ti  tè  diènires  û  digne  ^ 

4 '/.Que  je'tièfasiè  bonheur  infignei    . 
D*étre,pece  dfjin  fils  dont'le  cceureft  fi  grand« 

QiAicttB  vàcki  (fïl  tf  af>  ûÔRhé  Hxxi  i     r 
l'^dl^âléspousjÇKùneifiç^vécadsnsiiçs&ic  i  ^ 

par  toi;t<$iionui:lui9Ôereréclalre  l'univers.  .1   .'.'  '. 
J^i^r  ^f^u^  ikumerl^  moil  •  6h  >-  wm^  $»tfiUe  preo^ 
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Gloire ,  ttéCoxs  ^  grandeurs ,  tout  eft  en  mon  pou* 
voir  : 

Choifis  ce  que  tu  veux.avbit> 
Et  metsr  ma  tendrefTc  à  l'épreuve. 
Quoique  ccfoit ,. enfin  ,.dont  je  fois poflfeflèuf , 
lejie  réfervé  rien ,  &tu  peux  tout  prétendre  : 
Si  favois  le  fecret  de  lire  dans  ton  côetùr  > 
Je  préviemkois  tes  vosux  au  lieu  de  les  attendre, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Me  jettera  vos  pieds  iiitçrdit  &  conliiSy 
Ce/l  à  tant  de  bontés  ce  qtie  je  puis  répondre. 
J'accepte ,  avçc  rdpeft ,  pour  braver  Epaphus , 
Tout  ce  qui;pourra  le  confondre. 
Mais  divih  auteur  dénies  jours- ^ 
Muerai  peuj:*étre  ime  fi  grande  grâce  , 

QUç  vous  tfoiivqrçz  inpn  audace  ». 
Indigne  de  votre  le<;ôurs» 
LE      SOLEIL.. 
Non^  mon  fils  ^  ne  crains  point  que  ton  pero 
s'oppofo 

A  ce  qui  te  fait  du  plajfir. 
Parie  avec  confiance.  Explique-toi.. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Je  n'ofe.  % 
l'ai  j>çur  qu'un  prompt  refos  ne  jfuive.tnon  defir^ 

14 


Si  PHAETON, 

L  E     S  O  L  E  I  L. 

Eh  !  peiuc-tu  m'en  croire  capable  > 
Moi  de  qui  la  bonté  checche  à  te  prévenir  5 
Malgré  ce  doute  injufte  >  &  qui  te  rend  coupable^ 
Tu  peux  tout  demander  >  iur  de  tout  obtenir. 
Si  d'un  père  &  d'un  Dieu  la  parole  it^aillible , 
Ne  fait  pas  fur  ton  cœur  alTez  d*impreflîon , 
I*en  jure  par  le  Stix  «  par  ce  fleuve  terrible^ 
Qui  des  (ërmens  des  Dieux  punit  HnfraAion. 
A  tes  vœux  maintenant  il  faut  que  je  répondes 
Il  n'eft  plus  à  mon  choixd*en  ufer  autrement» 
PHAETON. 
Permettez  qu^un  jour  feulement» 
Afiis  dam  vôtre  char  j'aille  éclairer  le  monde; 

L  E     S  O  L  E  I  L. 
Dieux  1  Quentens-je  t  Ah ,  mon  fils ,  dédis-toi 

promptement, 
A  Mwntth 

Quel  ufage  fiiit-il  d'une  bonté  fi  grande? 

M  O  M  U  S. 
Vous  avez  fait  un  fot  ferment  > 
Il  fait  une  fotte  demande* 
Un  ferment  un  peu  moins  préfix  » 
Otfriroit  du  dédit  le  fecours  favorable  : 
Quel  befoin  aviez-vous  de  jurer  par  k  Stjrx  ? 
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Que  ne  le  laiffiei-rous  au  Dhtble  ? 
LE     SOL  Elu 
J'ai  mal  Eut  «  je  l'avoue  3  &  f  en  ai  du  regret  % 
On  ne  peuficoucevoird'iiiipnideoccphis  haute  T 

]l*aîfaituii.ftrmenr  indi&retj 
Mais  il  eft  un  moyen  de  réparer  ma  faute  « 
Ton  &rt  &  mon  npos>  mon  fils  >  font  dans  u 
nain. 

Aens  le  calme  i  tfii  fa  £hc  nakre. 
P.  HA  fi  T  ON.      • 
Je  ne  veux  votre  char' que  poiir  un  jour.  Demain 
Vous  en  redeviendrez  le  maître. 

LE     SOLEIL. 
Que  pcNtr^un  jour  i  Un  fisul  moment 
Ift  un  terme  trop  bng  pour  ce  que  tu  veux  faire. 

L'imprudence  de  mon  iemoenc 
A  £ut  naître  en  ton  cœur  ce  defir  téméraire  : 
l'ai  juré  par  le  Styx  de  te  tout  accorder  ; 
U  &it  que  je  le  ùÛk  9  &  rien  ne  m'en  difpenfe  : 
Mats  ce  que  ta  foibleâè  oCé  me  demander , 
Dnm  mortel  >  d'un  Dieu  même  excède  la  puiC- 
iànce. 

Pour  voir  ton  defir  fati^faît 
Fais*en  un  qui  foh  plus  modefte  : 
•Si  tu!  ne  te  dédis  ^  Id.  fennenc  <fAé  j'ai'  fait     ^  ^ 

E»  •  •  • 
iiij 


9'b  J>  H  Jl  E  T'ON .) 

Me  ièroit  bdicux  >&  te  Tenait  fimefte^  ' 

Epaphus  ne  çiioit  pbsicjae  tu  fbisûé<le  moi>. 

ïl  attaque  ta^ire &i:elktk. tk mttti  ! 

Si  m  jD*étoi$  iaon.fik^ fi^e  <h^étûîavtoa.pc|rej^i  i 

Oaindrois-je  ea  cétiddfauit-Q&ijm  jextains  pour 

toi l  '\    ■  .{       '  ^  '  . 

jT^oracher  <ks^  nudos  de  la  parque 
Où  tu  veux  te  précipiter  >    .      a 
Ceft  du  fiiog:dotitit^fi>rfi.tfrdQfinetiiiie  marque 
Dont  la  plus  jsoile  etlvte  atira  t>éiae  à  douter* 

MO  MU  S.  '       .: 

Je  pieuse  incita d^entendse.unfi  bon  pcre. 
Je  doutois  qu'il  \t  îÈLt\  )rèa£ûs:l'ateu  tout  haut  i 
Mais  à  vûk  iLtèndile&iodalgcaiiq  &  filicére  ,.. 
^'11  ne  l^eft  tout^à^iàit  je  croique  pettis'jcnrâtlt^  ' 
Qu'avez^vou&  à-  répondre  à  ce  qu'il  i^etit  de  dire  ^ 

P  H  A  E  T  O  N. 
Que  le  Soleil  a  des  bontés 
Dont  tous  les  cœurs  fcHit  enchantés  : . 
Pour  moi  »  moim:j*en  fiiis  digna.&  plus  je.  les 
adoiire.:      ••  .    i  .'  '  i    '  •  '      .  .      .    . 
Ce  que  je  lui  demande  >  &  dont  il  eft  fiicpsis  > 
En  tout  autcé  que  moi  pourroit  ^tre  une  faute  s 

Mais  la  gk>kéd*étrefon  fils  : 
Me  me  fiût  point  -  trouver  d^entrcpnibtrop  hautes 
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Puiique  vous  (buhaitez  qu'en  cent  climats  divers 
On  fçacbe  qui  m'a  donné  Pétre  > 
Peut-on  mieux  le  faire  connoitre> 

« 

Qu'en  me  fài&nt  moi-même  éclairer  l'univen> 
le  fgai  que  pour  un  fils  un  perc  s'interefTe  ^ 
S'il  n'étoit  queftion  d'en  convaiscre  que  moî> 
Les  marques  de  votre  tendreâè 
'  Sont  des  témoins  dignes  de  foi  ; 
Miiisde  mes  ennemis  il  faut  tromper  l'attentes 
Je  les  dois  de  ch^ins  accabler  à  mon  tour  ; 
£t  pour  rendre  leur  honte  3c  ma  gloire  éclatante> 
£ft-il  rien  de  plus  beau  que  de  donner  le  jour  > 
L'entreprife  eft  hardie»  £t  qu'importe  ?  EUe  eft 

belle. 
Iln'eftrien  qui  m'oblige  à  vivre  plus  ou  moins» 
Mais  je  fuis  obligé  de  donner,  tous  mes  foins 
Pour  tacher  d'acquérir  une  gloire  imnK)rtelle» 
Conduire  le  char  du  Soleil^ 
Eft  une  aâion  fi  célèbre , 
Que  du  Gange  à  l'£upbf:ate>  &  da  Paâole  à  l'^br»^ 
Jamais  homme  avant  moi  n'eut  un  defiin  parciL 
Laiilcz-vous  attendrir  à  ma  juile  priece  > 

Et  ne  craignez,  rien  pour  mes  jour^^,  j 
La-  gloire  m'ouvre  une  carrière  >  .  ;»x 
le  fiiis  votre  fils  >  &  i*y  coui»^ 

E  V 


9Z  P  HA  ETO  N, 

M  O  M  U  S. 
Pans  le  fond  »  ces  raifons  ne  font  pas  trop  mau* 

vaifës. 
Il  èftbeauija'un  jeune  homme  ait  de  l'ambition; 
Et  non>  comme  j'en  vois  qui  font  profelfîon 
De  pafler  leur  vie  en  fadaifes. 
Le  mépris  qu'il  ùit  du  trépas 
Marque  un  cœur  élevé ,  qui  veut  qu'on  le  diftiiw 

Et  pnifque  le  péril  ne  l'épouvante  pas  > 

}e  jouerois  au  haxard ,  &  dirois  taupe  &  tinguc 

LE     SOLEIL. 
Quoi  l'auteur  de  Tes  joui^  creufera  fon  tombeau  i 
La  douleur  que  j'en  ai  me  trouble  i  &  me  cot^ 
ifleme. 

L'ambition  n''a  rienxie  beau 

Si  la  raifon  ne  la  gouverne» 
Mais  pendant  que  mon  cœur  s'abandonne  à  l'cfl 

froi> 
la  Lune  difparoit  &  le  ciel  fè  colore  t 

Déjà  la  vigilante  Aurore 

M'avertit  de  fonger  à  moi* 
Mon  fils  lai^  à  ton  père  exercer  fon  emploi; 
N^me  refufe  pas  la  grâce  que  j'implore. 

Reos^moi  mon  ferment ,  Cuive-toi  p 
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Pcndantqu'îl  en  eft  temps  encore. 
N'exige  rien  de  moi  qui  ne  te  (bit  permis. 

•P  H  A  E  t  O  N. 
laifiez-inoi  mériter  un  beau  nom  dans  l'Ivoire, 

LE    S  6  L  E  ï  L. 
Si  tu  me  crois  ton  père ,  écoute  mes  avis. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Si  je  fuis  Vôtre  fils  âyex  foin  de  ma  gloire» 

L  E    S  O  L  E  I  L. 
A  ton  amtîtion  tu  te  vas  immoler. 
Ton  dcffein  eft  mortel  fi  tu  l'ofes  pourfuivre.^ 
P  H  A  E  T  O  N. 
Je  préfère  au'plaîfir  de  vivre 
la  gloire  de  me  fîgnalen 
t  ES  O  L  E  II. 
Pour  te  Eure- acquérir  une  gloite  immortelle  • 
Il  eft  des  moyens  plus  aifés» 
•     PU  A  E  T  O  N. 
£H  t  quelle  occafion  fera  jamais^fi  belle 
Que  ce  que  vous  me  rcfufe*  ? 
L  tf    S  gHl  E  I  U 
Ton  înjufte  défir  m'aigrit ,  me  défefpére. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Votre  cruel  refiis  rend  mes  fcns  interdits» 

Evj 


^  P  H  A  E  T  O  N, 

LE    SOLEIL,   r 

Montre-toi  plus  docile  à  la  voix  de  ton  père».  - 

P  H  A  ET  O  N. 

So7e|^;plus  £ivotablç  aux.yœuxidç;ypti;e  as;.-  ;^ 

^.  p     S  p.  L  EU. 

Hé  bien  ^  puilqu'en  vain  la  nature,  .  :  ^ 

EfTaye  à  te  (àuver  le  jour> 

Dans  cette  sAeufè  conjonâure-     .  .  • 
Je  vais  plus  (buhaker  qu'attendre. ton  retour: 

Allez >  vous  & .  les  autres  .Heures 
Atteler  mes  Courfiers  à  mon  char  lumineux.. 

Et  toi  >  MomuiS >  fi  tu  le  peux. 
Donne-lui  les le^f ons que îu  crois lesfneiUcures 

Dans  un  deÛèln  fi  d;uigereux. 

Mal^ç  la  pri|&çe Jimpprtune 

Dont  tu  viens  de  m'aflaflîner> .  r 

]e  vais  conjurer  la  fortune 

De  ne  te  nas.abandooner» 


••  .  •   . 


,   •  ^ 


.•■•r.    • 


•f 


i. 


n.i 


».  '/ 


«1^ 


'/ 
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s  C  E  N  E    V  I. 

MOMUS.  PHAETON,    .l 

M  6  M  tr  s. 

DIt£s-m&i  9  jeune  barbe ,  aux  de/Teins  î^ 
trepi4c%,  '       , 

Qui  voulez  galoper  dcf^x  monts  &  pour  vaux; 
Fret  d'aipencer  vous,  feol  tant  d'cTpa^çi  arides , 
£t  de  vous  expofer  au  plus  grand  des  navaux  : 
Sçavez-vpus  le  noi^  des  chevaux 
.  poaXi  vous  go^yemeisç;^.  lQ$fgpid^»  ^  : 

^        Tantpls^  «ErôiM  y  l'on  dm  Tçavoir  jeift  nos»: 
^«r»»^,  fag^im^Qt  lQi.flaw,i9u  lesilsiattre, 

Eth<^&P)TOijs.,^EQ»s;,&phl^nisi: .    u.  .•  •) 

Autant  gi^'^  ^'cn  fçuvieV  >^^  ^^  ^^^"^  ^ 
;tous  quatre.;*      '.  y  »i   '  ■  ■    -  *  ^ 

P  H  A  £  T  O  N#') 
£t  comment  tçtçnirMde  fi  b^ÉMuces  qpfns  > 

(Quittez  J^oaç  unde^Rûii  s^ufiifeu  <|ue.4«  vôtres 


p6  f  H  A  E  T  O  N, 

lis  font  pires  que  des  démons 

Lorsque  l'on  fouette  l'un  pour  l'autre. 
P  H  A  ET  on/ 
KépétcT-I^  de  grâce  ^  &  j/e  les  redeodni , 
Cher  Mqmus  ^  je  vous  Iç  protefie. 
M  O  M  V  S. 
-Quand  il  en  fera  temps  je  vous  les  apprendrai: 
Prétex  l'oreille  à  ce  qui  refte.     "^  ^  - 
Ces  chevntix  mifie  fois  pltis  beaux 
Que  tous  fes  chevaux  diè  hAfie^ 
Saous  de  neâar  &  -d'Ambroifie» 
Ronflent  le  feu  ptf  tes^  naseaux» 
I>ii  matm  jua  nudî  lé  chenâti  ^  rapidie* 
Il  eft  bon  jufijues-là-de  1^  eticoiirager  : 
Sur  tout  gardez-vous  bien  de  leur  ferr^  fa  biide  j 
Le  Soleil  fiibabérne^  y  'ferait  en  danger. 
:Qua&don  eft  au  midiypoto  pbèi  qu'6n  J^'f^ourne  , 

.   Oeft  uribien  plus  grand  ^baitasr 
On  eft  monté  fi  haut  que  k  cervelle  toirnib"» 
'H  tën  tft  ^ex  fot  pô^r  rega^ddr  th  hàs.'- 
Mais  lors  que  fur  le  (bir  dans  la  reg^ôl  fioide 
Ondft  (ar  le  penchant  des  cieux> 
'-    IM  précifrfce  le  pïus  f <Hde    - 
Eft  fens  coffq>araii0ii  ]Aus  k^réable  aux  yeux* 
Il  faut  «ft  biaifint  âudtir  <ette  j^Hte  t  -    ' 
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Une  û  rapide  defcente 

Vous  conduiroit  je  ne  fçais  od  ; 

Ceft*là  <{ue  bride  eo  main ,  pour  &  tirer  d'af&ire> 
£ft  abiblumeot  nécefiàire 

A  qui  veut  éviter  de  (è  caflèr  le  cou. 

]t  ne  dis  pas  un  mot  qui  ne  vous  foit  utile 

Si  vous  avez  l'eQ>rit  d'en  faire  un  bon  emploi* 
P  H  A  E  T  O  N. 
Bien  au  monde  n'eft  plus  facile» 

M  O  M  U  S. 
Pardonnez-moi  >  pardonnez-moi. 

Si  vous  montez  trop  haut  j*ai  peur  que  du  tonnene 
Vous  n'attiriez  quelques  éclats^ 
Et  fi  vous  deicendez  trop  bas 
Vous  allez  embrafèr  h  terre» 
Ce  ^il  faut  faire  eh  cas  pareil  ' 
*     Pour  avoir  des  (lires  lumières , 

Ceft  de  marcher  toujours  dans  les  vieilles  orm^ 
rcs; 

Je  ne  puis  vous  donner  dé  plus  jnRt  con&iL 
Mais  je  me  trompe  ^  on  ta  nature 

Trouve  çi*à  fe  lever  le  Soleil  eft  trop  lent  ; 
Allons  appaifer  ion  munnure  5. 
Nous  dirons  le  refte  en  allant. 

fin  du  quatrième  jiHe^ 


9«  PHAETQN, 


À   G  TE     V. 

^ -_^ '    ■ . 

SCENE   PREMIEKE. 

EPAPHUS.  CEPHISE. 
E  P  A  P  H  U  s. 


M 


A  Princeflê  vous  me  Biyez  l 
Votre  cœur  &  mon  fort  font-ils  (inintelligence  ^^ 

C  EP  H  I  SE, 
t^  raifon  de  vous  fiiir  >  pui%ie  vo|is  appuyez 
Sur  des  ma^  dont  le  ppicjs  açcasblç  ix^arconftance* 
Aux  pleurs  que  je  répatis  Izi&z  un  li^se  cours  : 
Au  f epos  de  mon' coeur  votre  vûë  eft  fatale  ; 
]e  veux  fuir  pour  jjamais  les  attraits  qu'elle  étal^ 

EPAPHUS. 
lidoi,  je  ^jcuqc  vou$  chacher  toujours^  - 
Quelque  doi^eur  que  jfay e  à  voir  couler  vos  lar- 

.  mes  ^ 
le  plaificque  ye  goûte  au  bonheur  de  vous  voir  > 
Y  mêle  je  ne  fçai  qi^k  ^^hacmes 
Qui  fiilpendent  moadeifi^oiCii. 
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r^  beau  vQif ,  tous  les^nuia.  donc  k  dd  me  tne^ 

nace; 

yûcre*feulc  pve&n^  encdsdSpc  l'horxtmi 

Au  lieu  que  loiq  de  t<His  >  <>tiir^  de  ma  di%raie  9 

U  efl  donc  vtai  a  Céphire.>  après  vous  ptomeffe  > 
Qu'un  auitre  fkm  votre ,  époux  I 

]e}'ai  et  mille  fois ^  &;  le  dirai  fkai  ceflê> 

Il  tfeft  pohït  de:.mo^el  qui  (bit  dignb  de  vous  ; 

Mais  fi  I*on  eût  pil  1'^  à  force  de  teodreflè  > 
Cétpit  moi  divine  Pimccflê , 
Qu'on,  deyqit  pxéférer  à  touSi . 
^  CE.PHISE. 

le  mts^js^v^  proniî(ft  t^i^eridrçffe  %ale^  '      j 
p^lKHiç  deâr»  >  lcnn$  po«9 ibins^ 
Si.  nos  cœur»  ;avoiefl.t  été  joint»     *   / 

Par  le  iàcré  lien  d'une  foi  conjugale.  .  . 

Senfibleà  l'ardeur  d'un  époipc> 

Ua&upur  &  fidèle eâc^ fi^pndé  le  voire  i        i 

Mais  je  n'ai}|oi$  tieç  Êiit.pour  vous 

< 

Que  j^  m  £|0è  .poiu:  un  autre^ .  i 

.  Dans  quelque  fituiation 
Ou  le  iibrt  me.  faâë  paroirre,. 
Je  B'aund  dlioi^iatiioa  .  .   j 


ïoo         PHAïETOI^. 

Qu'à  remplir  mon  deiroir^  quelque  affreux  cpi'S 

puiiTe  être* 

Si  le  Roy  pour  (on  gendre  edt  voulu  tous  choSSr^ 

(  Je  puis  à  votre  amour  rendre  cette  jot6c6  ' 

Avant  qu'à  Pha^on  l'hymen  m'aflujietdflë ,  ) 

]e  me/erois  donnée  avec  plus  de  plaifir. 

N'exigez  rien  de  plus  >  Seigneur ,  de  ma  tendrefle  ^ 

J'aurois  trop  de  douleur^  quand  je  dok  obétt ^ 

S'il  m'échapoit  quelque  feibleâe 

Qui  m*oUige4c  à  vous  haïr. 
EP  A  P  H  U  S. 
Je  vous  emens  »  Ptinceflè  $  un  foApir  »  une  lannc» 

Que  vous  accordez  à  mon  fort» 
Coâce  à  votre  devoir  on  fi  pénible  edbrt 

Que  votre  vertu  Ven  allanne. 
Votre  conir  àHnes  yeux  par^t^aifi  d*efl&oi  : 
Peut-être  craignez-vous  ^  quand  tout  me  àeStC' 

père  y 
Que  l'heureux  Phaéton  fur  le  char  de  fbn  père 

Ne  vous  i^yperçoive  Ivec  moi. 
Zéphyre  ce  matin  9  pour  en  inftrdire  IFlore» 

Eft  exprès  delcendu  des  deux  : 

Toutes  les  fleurs  qu\)n  voit  éclore 
Sont  autant  de  tâti6ifi$d*un'(brt  fi  glorieux. 
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Pendant  que  da  Soleil  il  founiit  la  carrière , 
Et  qu'à  tout  l*univers  il  difpenfe  le  jour , 
Jupter  que  j'implore  cft  fourd  à  ma  prière  : 
le  n'ai  pour  moi  >  Madame ,  aucun  Dieu  que  I*Ap 
mour* 

C  E  P  H  I  S  E. 
Vous  connoiiTer  mon  cœur  5  il  cft  fincérc  &  ten- 
dre. 
L'Amour ,  plus  éloquent  que  tous  les  autres 
Dieux  j 

Me  perfîiaderoit  le  mieux 

S'il  m'ctoit  pennis  de  l'entendre. 
Je  me  fais  des  eflforts  qu'on  ne  peut  exprimer 
Pour  contenter  du  Roy  la  volom^  fuprémc  ^ 
Mais  plus  je  prens  de  foins  pour  ne  vous  plus  aimer. 

Et  plus  je  fcns  que  je  vous  aime. 

Dfepuis  hier  que  je  vous  fuis. 
Et  qu'à  mon  défèfpoir  je  fuis  abandonnée  j 

En  moins  d'une  ièule  journée 

J'ai  fouffert  un  fiécle  d'ennuis. 
Je  voulus  vous  écrire  &  n'en  eus  pas  la  force  5 
L'Amour  &  le  devoir  m'entraînoient  tour  à  touri 

Et  dans  ce  fiineftc  divorce 
Le  devoir  efcçoitce  que  difitoit  l'Amour. 

Voilà  de  l'état  de  mon  ame 


loi  PH  A  ETQN,^ 

Le  trifte  &  fidéfe  tableau; 
S'il  vous  &ut,  malgré  vous>  éteindre  votre  flammev 
Il  me  faut ,  malgré  moi  j  teuler  d'un  feu  nouveau» 
Votre  mal  eft  l^er  ,^  &  le  mien  eft  extrême  r 
Lors  que  l'on  vous  arrache  au  peu  que  f  ai  d'appas  / 
N*étoit-ce  pas  aflezde  m*oter  ce  que  j'aime  > 
Falloit-il  me  donner  ce  qjiie  je  n'aime  pas  ? 

E  P  A  P  H  U  S. 

4 

Que  mon  dedina  d^injufHce  t 

Un  fi  grand  excès  de  bonté 
l)ans  l'état  oiLje  fuis  eft  une-  cruauté 

Qui  va  redoubler  mon  fuppUce* 
Prêts  k  nous  (^arer  pour  ne  plus  nous  revoir  ^  ' 
Accableawnoi  plutôt  de  mépris  &  de  Jiain&: 
pire  que  vousm'aipieziç'eft  m'oter  le  pouvoir 
De  reprendre  ..mon  cœui;  &  de  bxifer  laa  chaîne* 
Quand  vous  ferez  unis  par  les  nœuds  les  plus 
doux> 

Quelles  félicités  parfaites , 

Adorable  comme  vous  l'êtes  » 
'  L'hymen  prépare  à  votre  époux- 1 
Je  crojois  que  pour  moi  l'Amour  les  avoit  faites, 

Puiique  j'étois  aimé  de  vous» 

C  EPRISE. 

» 

Adieu.  Plus  je  vous  vois ,  &  plusje  vous  redoute» 


C  O  M  EDI  E.'         ïoj 

Quoique  vo&t  Rival  tn'af&tilme  au)oiir<irhui» 

Voas  parlez»  &  je  vous  écoute  : 
Ceft  pea  £iire  pour  vous ,  &  beaucoup  contxe 
lut 

E  P  A  B  H  W  S. 
Adieu,  trop  vertueufe  &  trop  belle-Princcirc. 
Qpcl  amaâc  &  quel  lUs  eft  plus  infortuné  !       \ 
Dans  ce  fiinefte  jour  je  fuis  abandonné 
De  mon  pbrê  8t  de  ma  maitreflè. 

'  '     :  :  '  j 


S  CE  N  fe    II' 

THEONE  ,  CEPHISE 

,■   -m  ,!  -.i^  !..-  ^r.  ''!  '.'■  •  'm':  •;•  f  ^  "i  i'-"J 
CE  ï'Hl  S,Ç.   ,,. 

U!  Tlié0he>  efifCe  facette 'Rendre  amU 

'tié'  ^'■-'  '   ''  '  ^     '  '''  '''"  *'*    ■''**    '  ^^ 
Quevcms  m^vi^^pronâfè^  &qui  m*étoit  fi  cfaértl^ 

''  ••  T  Mi  B':6-N •£;-•••:'» 

•  •  ^le'v^tôiîftifiiéifrô^  de  môittli^î 
Et  je  &is  plus  p^ur^duis  (][àe  )è  nï  devrois  fàîre^ 

.     Eh  !  que  fâites-^btts,  juftes  Dieux  J  - 
Depuis  le  cheiiDl^at  a^  m'^iyvkAc  6e^'allarme> 


A 


fô4        P  ITiA  ET  O  N, 

Avçz-Vôns  «mpipjré  vos  foilis  ofEiieux 
A  daigner  feulement  m'efluyer  une  larme  } 

T  H  E  O  N  E, 
Je  ne  cherche  qu'à  rire ,  &  je  m'en  trouve  bien; 
Mais  >  quand  àibapiaqr  je  pou?:Qi$  me  contraiiw 

Je  n'ai  pas  votre  sMxmnfiy  &^yous  av<e%le  mien: 
Ceft  moi  qui  tiiis  le  plus  à  plaindre* 
C  E  P  H  I  S  E. 

Eh  !  pourquoi  me  le  donnoît-on  ? 
Contrainte  d'bbcïr  à  la  loi  qu'on  m'impofc  # 

]*époufe  demain  Phaéton  y . 

Et  votre  père  en  eft  la  caufe. 

$pn  Oracle  a  £  bien  flaté 
L'ambilfon  du  fils ,  &  l'orgueil  de  la  mère» 

Que lèKoy  n'a  point Héfitc 
.    ,^     •  Surjç;^0îaç<jft'il  avok  à  ^.rc.{      '^  * 
Pouvoît-il  fe  choifir  un  plus  digne  hîpïîtier^'''" 
£t  m^€iiSm^  époux  moins  indigoe  de  l'^Qt> 

Qu'un  mortel  quç  Içrciiçl  fit  naître 

Pour  voir. fotfis  lui  tetT)Oîwle<«ntier? 
,,;■  .:.r  ,   X  ^JS,  o  N.B.  ::!rir:      : 
l*Oracle  le  plus  ckir  eftai^phibplogîquc. 
Qui  çrqjj;  Ven  appjrochec  s'en  ccaitç  te  plus,' 
.   Si^événcînea||?^,^«pl^l|c^ 


C!OrMrEm;E;  loy 

Tous  les  foins  ^v'oii  j.prenit  &At  des  (bins  fiu 
perfius..     ...        .  -*     . 

le  viens  vous  dire  t  moi ,  qulm  tx)n  génie  infpire» 
(Voyez  fi-je  tous  aime  &  û  je  penfe  à  vous  j  ) 
Qifavfc  toiitç  la  ifjitoktfA  Phaftoa  alpiie  »     ;, 
c  H  ne.  (ba  point  TOQpe  ipoux»'. 
.-ii  CE  E  HIS  E.  .    ' 
Qoe  dites^vousi  Théoac  ».&  que'vkos-^  Jtct^ 
tendre?    . 

le  dis  quePliaétoti,  qi'^IC'Rcqrxnttt  (on  gendre; 
Et  vous  y  par  coofé^cox  ;!v<ltre|nari  futur , 
Au bonheurld^étre &  voa&auroît  tiort  de  s'atteo- 

4 

dret 
Je  le  fçai  deitoèn  pére.>.8e7Ç  fodbà'OOOp  (ilr. 

..   C. ï. ;îK.ILL S  Ew .:;.;/ 

Ce({aev0i^  m*appDcneK.'>  HmEpqb  ,t&^  poffitdv 
Venriu-je  PhiécfnriemrdB^'jJaâsjirMlieils  ? 
QueleteoJoeEfapfaua^Ànsipette.fon^blei    < 
Se  feroit  de  plaifir  de  refier  dans 
D'une  amércid9likiniii!»aanM>ikir^J9cr , 

Qoe  ne  Mb  dtfiex<f  itou^  cé.quc  ^us  m'apprenez  f 
.  Ptt.bonbeur  que  k.fatt  n^oufiOjpc» . 

'fi. 


~  Céft  empoifonner  les  appas;  ^  .  :' 

Je  PC  fçaurois^  goûter  de  joy^^-  •  - 
«QurBpaphus  m  partage  pas» 
Efl-Jl  viaii  machere Hiéonei' 

A  ma  léiidre  Irefpoif  ycftzJiQVKMg^^  ' 

IC'Co^iêns  Kftùa  im^otelc  tr&iie 
Si  ronTmè  faiflè  Mdi  aûour. 

wi    '     *  Réictoii  Phaâxm  i  Vos  chanaes?     ;  ^ 

Epaphus  avec  moi  finira-t-il  (on  (brt  ? 

Le  Roy  fidt-il  câreffÀc§)m&tèlleJ*allaniies  ? 

( '.  •  I  ;  <SUinetie*f»iHeft-«l|edfacboii(t  ^    ' -  ^( 

'  .lEh  rbott»  Dieuxy  de  qui&le  mtdU  .^^ 
Vous  m'interrogez  coup  fur  coup  < 

•'^'  v^Mon iaooippi^blevi^iiicefle^  u^l  o'  jT 
Vous  ed  (^atdKî  dâjalbëàucoup. 

Tan<&^u*un'{»ettide:  tè«9t9!<votfi  allea^'prâKicè 

Ce  matin  ^wiii5Y(Jufe!agiiifad!ame«Ke«^       L 
Et  met  PSptéÇtttmt^^'VOS  ùmfifs  hcf^Cê^yHéan^  M 
:   .       :{Car jefçûdeqaeUes^cteidà^ 
tn  ptti^tte  <>ocumhcè  9iiie  fiietftl&f^e: 

Malgré 
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Malgré  ce  que  j'ai  d'enjouement 

Ke  vous  figurez  pas  que  je  m'en  garaatiÛè  ; 

On  ne  fçauroir  perdre  un  amant 

Que  je  ne  fçai  quoi  ne  pâti/Iè.  ) 

Ce  matin ,  dis-je  >  au  jour  naiflànt^ 

En  allant  faluer  mon  père  > 

Il  m*a  {èmblé  fi  cai;efiànt 
Que  j'ad  >  (ans  balancer ,  rifqué  cette  prière. 
Eh  !  mon  père»  ai-je  dit>  d'un  ton  infinuant, 
Aunoo)  de  tous  les  Dieux»  &  Cm  tout  de  Neptune 
Qui  dans  tout  tavenir  vous  rend  fi  clairvoyant  # 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  fois  importune. 

]e  ne  demande  rien  pour  moi  ^ 
Mais  enfin  la  Princefle  eft  un  autre  moi-même  : 
Pour  le  fils  du  Soleil  (on  horreur  eft  extrême  ; 
Et  l'on  veut  la  contraindre  à  lui  donner  (à  foi, 
Aprenez-moi  fon  (brt  que  je  commence  à  plaindre  s 
La  Princefle  m'eft  chère  ,  &  je  crains  fon  trépas. 
Dh  deftin  qt^elle  attend,  elle  n'a  rien  a  eraintbrt» 
thêéten ,  nfa^tM  dii ,  ne  Véfoufera  pas» 

Q^dU.cefi  tPitre  agitées 
Les  F^ fêtes  de  canctri  lui  fleni  âheurtux  jours. 

Après  ces  mots  ilr  m^a  quittée  ^ 
£t  depuis  ce  temps-là  je  vous  cherche  toujours. 
Impatiente  enfin  que  vousfui&ez.levée , 
T<m€  IIL  F 


<-^ 
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Pour  vous  dire  du  fort  le  décret  âbfblu  , 
Pour  tout  tetnercimcnt ,  quand  je  vous  ai  trouvée, 
Vous  m'avei  voulu  battre ,  ou  peu  s'en  eft  Êdli^ 

Quelle  injuftiçe  ! 

X:  E  P  H  I  5  E. 

Elle  eft  extrême;. 

Ne  m'en  aimez  pourtant  pas  moinsu 
(Si  je  nevous  aimois  autant  que  je  vous  aïme^ 

Vous  demandcrois-je  vos  foins  ? 
La  Reine  qui  paroit  fait  que  je  me  retire, 
«Adieu.  De  vos  bontés  le  fouvenir  m'eft  douK. 
Je  vais  voir  Epaphus  >  le  charmer  >  &  lui  dire 
Que  mon  plaifir  redouble  à  le  tenir  de  vous. 


',•  «»•' 
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f  - 

JÇJ-IMENE,  THEONE^ 

,C  L  I  ;M  E  Jtf  E. 

JE  parois  devant  vous  avec  un  peu  de  peine ^ 
Théone  ^  ^e  mon  fils  le  cœur  vousitoit  dus 
A  pofleder  lé  vôtre  il  s'étoit  attendu  j 
Mais  l'amour  le  flatoit  d'une  efpérance  vaitte< 
Jugez-çn  par  l'arxiet  que  l'Oracle  a  rendu. 
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Ce  ne  font  point  contes  frivoles  ^ 

Ccft  un  Arrêt  des  Dieux  pajJ  eux-mêmes  drcffé  : 
Votre  père  l'a  prononcé  i 
Et  voici  fcs  propres  pardies, 
Cefl  tn  vMn  que  Thhne  M  font  lui  des  ttffm  • 
Ace  fue vent  Vtumm le  firt  ne  confint fas : 
Vh)mn  entre  elle  (^  Im  nefçnufoit  fi  00ncl9tre^ 
Quand  je  vis  que  de  vos  attraits 
11  étoit  privé  pour  jamais  > 
De  Ccphife  pour  lui  je  voulus  être  filrc» 
Il  vous  quitte  à  regret  j  &  les  Dieux  font  témoiat 
Qu'il  change  fans  être  infidèle. 

T  H  E  O  N  E, 
Un  amant  de  plus  ou  de  moins 
N'éft  pour  moi  qu'une  b^tellc. 
Sanslcsibîns  obligcans  que  v«us  avez  de  moî ,    * 
•Qui  vous  ouvrent  les  yeux  fur  ce  qui  me  regarde^ 
Je  vous  en^e  ma  foi 
<5ue  je  n*y  prenois  pas  garde. 
Phaéton  quim*aimoit  éll  forti  de  mes  fers  ; 
C^u'il  ait  eu  fes  raifons  >  ou  qa*fl  ait  cru  les  vôtres  » 
Je  ibnge  moins  aux  Amans  que  je  péris  * 
Que  je  nefonge  à  m'en  acquérir  d'autres;' 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  pois  vous  diffimukr 

Fij 
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Que  j'ai  de  vous  entendre  une  (ènfîble  joye  : 
Je  venois  pour  vous  confbler  » 
Et  j'ignorois  par  quelle  voye. 
L'amant  que  vous  perdez  n*euc  jamais  de  pareil  s 
Il  égal^.Ic  Dieu  dont  il  a  reçu  tétre  : 
Cpnduire  le  char  du  Soleil , 
pei^  ^  montrer  digne  de  l'être. 
Le  peupk  orn^  de  fleurs  va  borckr  le  chemin 

Qu'il  honore  de  Ton  pailâge  i 
Et  les  Pteojçs  d'Apis  l'encenlbir  à  la  main 

L^q^nd^t  pour  lui  rendre,  hommage, 
n  eft  peu  de  climaps  où  l'on  n'ait  élevé 
Des  prodiges  d'e^ic>  &  des  Ibudres  de  guerre  s 
Mais  qu^l.^utre  mo^teL^tHon  jamais  trouvé 

Qui  régw^  J?  i9H?:  ^:  4ÇH?  ^.9^  ^  1*  ^erre. 
Cet  honneur  >  qui  ^s  dçiu»  fiftk.  plosg^nd  de 

tous,    . 
Qui  flate  y  émeut,  ravit  &  pénétre  mon  amc  » 
Ainfi  qu&^Hf  fit  mère  >  eût  cejaillf  (Ur  vous  » 
5i.  vous  aviez  été  iafèmo^f  .. 
T  H  5  9  N  B. 

^  * 

P^.  Ij^briUaj^t  enflcoi;  que  vous  me  Êites  voir  » 
JCljÇil  v^  que  toift  charme  >  &  que  rieane  rebutei 

Mais  >  Madame  9  sTil  culbute 

J'aurois  été  veuve  ce  foir.. 
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On  dit,  quand  on  a  £iit  l'épreuve  , 
Qifune  douleur^pareille  eft  facile  4  porter  » 

£c  qu'être  jeune  femme  &  veuve 
Eft  de  tous  les  éuts  le  plus  à  fbuhaicer  : 

Pour. moi,  qui  fiiistl'avis  contraire, 
Sij'avQis  un  époux  qui  m'aimAt  comme  il  Êuit^ 

Il  me  fèroit  trop  nécetbire 

Pour  s'aller  promener  fi  haut. 
Je  le  vois  fans  regret  brûler  d'une  autre  flamme; 
Si  lès  vœux  font  remjJls^  meis  defin  (ont  concens  : 

Je  craindrois  £  j'étois  ùl  femme 

De  ne  la  pas  être  long-temps, 
C  L  I  M  E  N  E, 
Ne  cramez  rien  ,  Théonc ,  il  h'ell  aucun  obftaclé 

Dont  mon  £ls  ne  foit  le  vainqùetv  ; 

J'en  ai  pour  garant  (on  grand  cœur 

£t  la  fol  qu'on  doit  à  l'Oracle. 
Mon  c^ir  eft  fondé  fur  un  trop  ferme  appui 

Pour  être  ébranlé  par  la  crainte  : 
La  pTome(&  des  Dieux  inviolable  &  (àinte , 
M'aflîîrc  que  le  monde  un  jour-  (èra  fous  luû 

Je  goûte  une  tranquille  jojres 
Et  je  ne  prévois*  rien  qui  la  piiffc  troubler» 

Momus  ,  que  le  Soleil  m'envoye. 

Vient  (ans  doute  la  redoubler». 

Fiij 
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SCENE     IV. 
MOMUS ,  CtlMENE  ,  THEONE: 

C  L  I  M  E  N  E. 

HE  bien  >  qu'tft-ce  >  Momus  ?  qyeLfu  jet  vous, 
rameine  ? 
Qu'avez-vous  à  me  dire  au  comble  demes  vœux» 

MOMUS. 

Que  votre  fils  &  vous  me  donnez  pi  us  de  peine 

Que  vous  ne  valez  tous  deux». 

Mercure  &c  moi ,  péle-méle  > 

Nous  paflbos  tour  à  tour  pour  les  courriers  dei 

Dieux  5 

Et  je  ne  (uis  pas  envieux 
Des  métiers  difFérens  dont  Mercure  Te  mêle^ 
Depuis  hier  qu'en  ce  lieu 
Je  vins  fortement  me  rendre , 
On  n'a  jamais  vu  de  Dieu 
Tant  monter  &  tant  defcendre,. 

C  L  I  M  E  N  E. 
jCher  Momus ,  vous  avez  raifon. 
Vous  avez  des  bontés  dont  je  vois  que  j'abu(è^ 
Mais  enfin  je  fuis  mere^  &  c'eft  d^  Pbaéton.:. 
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Te  fe  fçai  pas  au  monde  une  plus  belle  excufe. 
Parmi  ce  que  le  ciel  a  de  Divinités 
£ft-il  rien  de  plus  grand  1  rien  de  plus  admirable] 

M  O  M  U  S.. 

Entifautres  bonnes  qualité 

Il  eft  obftiné  comme  un  Diable. 
Fuifcpie  Ceft  votre  fils  &  celui  d'Apollon^ 

Conftruit  de^fon  fàng  &  du  vôtre  ; 
Ce  qu'il  a  de  méchant^  &  ce  qu'il  a  de  bon> 
Indifpeniàblement  vient  de  l'un.  &  dePautrer 
Et  comme  le  Soleil  eft  élevé  û  haut 
Que  vGufemblablement  l'équité  le  gouverne  r 

Apparemment  que  ce  défaut 

Vient  de  la  moitié  fubalterne» 
Son  obfliuation  l'a  mis  en  bel  état  l 
C  L  1  M  E  ME* 
Quoi  l  Momus ,  Phaéton; ..... 

M   O  M  U   S. 

Ceft  un  joli  jèune-homme  r 
S'il  falloit  réparer  ce  qu'il  Eut  de  dégât. 
Vous  en  lèriex  vraiment  pour  tme  belle  {bmme^  ' 

C  L  1  M  E  N  E. 
Dltes^vous  vrai ,  Momus ,  ou  bien  fi  vous  raillgj^? 

Cette  incertitude  me  lafle. 

De  grâce  expliquez-vous  y  parler^ 
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M  O  M  U   S.  • 

Quoi  !  Vous  ne  fçavez  rien  de  toutce  qui  fe  pafTe  > 

C  L  I  M  E  N  E. 

}e  fçai  que  le  Soleil  y  iâcis&it  de  mon  fils  > 
Lui  donne  foa  char  à  conduire  > 
Pour  confondre  les  ennemis 

Qui  jaloux  de  fà  gloire  aQ>iroienrà  lui  nuire. 
Flore  &  Zéphyre  ce  matin 

£n  figne  de  bonheur  couronnes  de  guirlandes  ^ 

De  leurs  plus  doux  parfums  m'apnt  Fait  des  of- 
frandes y 

Pour  (ùrcroit  de  plaifir  m'ont  appris  fon  deftin» 
Une  heure  après  la  renommée 
A  rendu  mon  plaifir  par£ûr. 

D'aucun  autre  incident  je  ne  fuis  informée. 

M  O  M  U  S. 

Vous  fçavez  tout  le  beau.  Je  v^s  dire  le  laid. 

Hier  après  foupé,  ne  pouvant  m'en  défendre  ^ 

Je  chargeai  votre  fils  fur  le  dos  d'Aquilon  \ 
Et  je  m'obligeai  de  le  rendre 

Bien  conditionné  chez  (bn  Père  Apollon, 

Je  le  fis.  Le  Soleil  d'une  riante  face 
^  Prenant  plaifir  à  r^rder 

Cet  échantillon  de  (a  race  9 

« 

Avec  empreflèment  le  careife  ^  l'embrafTe» 
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Le  contraint  à  lui  denunder 
Quelque  grande  &c  fenfible  grâce  ; 
Et  quelque  demande  qu'il  ùfft , 
Il  jure  par  le,Styx  de  lui  tout  accorder. 

Le  Styx ,  ^mem ,  eft  certain  fleuTe 
Qu'on  trouve  en  aHant  en  enfer  ; 
Dont  après  le  trépas  chaque  mortel  s'abreuve^ 
De  peur  que  des  défunts  la  bile  ne  s'émeuve 
A  caiifè  du  changement  d'air» 
Pour  la  moindre  petite  chofè 
Qu'un  Dieu  l'attâEte  iàuflement^. 
Il  eft  irrémîffiblemcnt 
Dégradé  de  l'Apothéofè»^ 
C  L  I  M  Ê  N  E. 
Je  fçais  encor ,  ïijbmus ,  îë  ftrmènt  d*ApolIoii  jr 
Et  combien  poù^  le  rompre  il  s'eft  donné  de  pew 
ne: 

S'il  fçàvoit  quel  eft  Phaéton  > 
Il  fc  rcproéheroit  une  fràycUr  û  Vaine^ 
Zéphyre  m*a  toiJt  raconté  j 
Je  v^I'âi  déjà  fait  entéildrîé  r 
Sur  le  ehar  du  Soleil  mon  fik  étfoft:  môritê 
Quand  il  eft  defctndtvpôur  venir  nie  tipprendre, 

'    M  6  M  ij  s: 

»    r 

Pour  oQSf  leSr'eicploits  qu'il  ï'  âiitV  émt  ce  c^ac  ,' 
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Prétez^4iioi>  je  vous  prie,  atcention.nouTelle; 
En  lui  di&Dt  adieu  9  pour  lui  marquer  mon^éle» 
J*ai  voulu  qu'il  ait  pris  un  verre  de  NeAar, 
Cotnme  il.  entreprenoit  une  courfe  a£kx  ample 
}e  l'ai  fait  redoubler  jufqu'à  cinq;  ou  fix  fois  » 
£t  comme  le  confeil  touche  moins  que  I'éxemple>. 
jQuand  il  buvoit  un  coup  ^  j'en  bûyois  toujours 
trois*. 

Il  port.  Ses  Courfiers  qui  herniUIènt 
Frapant  leur  barrière  des  pieds  > 
Marchent  dans  les  airs  qu'ils  blanchiffenc^ 
Comme  &  Phaéton  les  en  avoit  priés. 
Ce  début  &vorable  avoit  de  quoi  lui  plaire  : 
Mais  à  peine  ont-ils  fait  cent  pas 
Qu'ils  ont  (ènti  qu'ils  n'avoient  pas 
Xeur  guide  accoutumé  ni  leur  poids  ordinaire, 
Phaéton  >  pour  un  homme  eft  bien  pris  >  bieni 
taiUéj 

Mais  à  voir  (a  groflè  bedaine 
Phébusde  tous  les  Dieux  le  plus  entripaillé 
En  péfe  pour  le  moins  une  demi^douzaine». 
Eoijs  &  Phlégon.>  Ethon  &  Pyroïs 

Les  chevaux  de  ibnattellagei 
Confus  d'avoir  été,  trahis , 
Sans  en  faire  icmblant  enécument  de  ragç;. 
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Vous  tn'allex  demander  qui  s*eft  donné  le  foin 

-     De  m'en  inllrulre  de  la  forte  : 
Par  f'oidre  du  Soleil  je  n'en  écois  pas  loin; 
}e  fçai  d*or^inal  ce  que  je  vous  rapporte. 
C  LI  M  E  N  E^ 

Momus  9  achevez  promptement. 
licous  préparez  mon  ame  à  trop  d'inquiétude, 

M  O  M  U  S. 

Ce  n'eft  ici  que  le  prélude  i 

Je  vais  chanter  bien  autrement.. 
Confus ,  comme  j*ai  dit ,  de  traîner  une  chafgr 

Dont  ils  £iifoient  fipeu  de  cas  > 
Ces  phevaiot  mutiné»  ont  d'aberd  pris  le  large> 
Et  quitté  leur  fentier  pour  aller  haut  &  bas». 
Phaéton  étonné  &  trouble  9  s'inquiète  5 
(Jeue  le  blâme  pas ,  en^*inquiéte  à  inoins  :  y 
Plus  à.  les  adoucir  il  applique  fes  (bins-r 

Plus  leur  malice  le  maltraite; 
las  d'eiluyer  leur  fougue  &  d'être  leur  jouets 

J^es  voyant  iburd$  ï-iés  paroles  ,  . 

Il  s'arme  d'un  vigoureux  fouet. 

£t  leur  enfatigle  lesépaules^r 

Si^tot  qu'ils^  ont.  fenti  {es  coups  >' 

Ils  n'ont  plus  gardé  dé  mefùres  t 
On  voyoit  diuis  leurs  yeux  éclater  leur  courrouae^p 

Evj, 
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Et  leurs  heniiifTemens  n^étoient  que  des  injures  ; 
Çans  fçavoir  ni  pourquoi  >  ni  par  où  >  ni  comment» 
lis  vont  aveuglément  où  leur  fureur  les  meine> 

Et  dans  cette  route  incertaine  > 
Ils  ont  deux  ou  tr(»$  fois  heurté  le  Firmament. 
Les  Dieux ,  fans  un  peu  d'eau  qu*enfermoit  une 
nuë 

Alloient  tous  périr  par  le  feu  : 
Et  Venus >  par  malheur,  étant  là  toute  nuë 
En  a  fenti  tattekte  un  peu  plus  fort  que  jeiû. 
Qûet  dommage  ! 

C  L  I  M  E  N  E. 

Achevez  votre  récit  fiinefte. 
Qu'eft  devenu  mon  fits  >  Où  l'avez^voos  laîffé  ? 

M  O  M   U   S. 
En  quelque  endroit  qu'il  foit  ^  je  le  croî  mal  placé» 
En  (èrez-voBS  plus  gmfle  en  app^enatit  le  refte  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  hétat  où  je  fuis» 
Parlez.  Déjivrez-moi  de  cette  incertitude. 

M  O  M  US. 
Puifque  vous  m'ordonnes  d'augmenter  vos  ennuis^ 
}e  vais  m'en  acquitter  avec  ésraétitude. 
le  cha/>  qui  d^é  Ténus  à  riflblé  la  peau  y 
S'étant  approché  de  là  terre  > 
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Aux  montagnes>  aux  bois ,  aux  champs>  aux 

prés,  à  l'eau» 
Enfin  à  toute  chdfe  a  déclaré  la  guerre. 
Des  monts  pour  qui  la  foudre  avoir  eu  du  re^pcStp 
De  (à  malignité  font  la  première  épreuve  : 
lln*eft  dans  un  moment  ni  rivière  >  ni  fleuve 
Que  l'on  ne  traverfe  à  pied  fèc» 
Les  Naïades  qui  dans  les  ondes 
Ne  Tentent  d*aiftres  feux  que  les  feux  de  l'amour^ 
Se  (auvent  des  ardeurs  du  ^our 
Dans  leurs  ffotts  les  plus  profondes* 
Pat  tout  où  votre  fils  a  l'honneur  d'approcher. 
On  pouffe- des  cris  effroyables  5 
£t  l'on  envoyé  à  tous  les  Diables 
Et  les  chevaux  &  le  Cocher. 
Moi  y  qu;  d'un  vieux  Triton ,  dont  la  barbe  étoit 
bleuë  > 

Avois  appris  que  le  moyen 
De  n^étré  pdilit  mordu  d^un  chien 
Etoit  d'être  toujours  dU  coté  de  £1  queue  ; 
]e  m'6n  fuis  fbuvenu  p  quoi  qu'éxemt  du  trépas  , 

Et  dans  cette  belle  carrière 
De  peur  d'être  bruIé  j'allois  toujours  derrière  « 
Où  les  rajrons  ne  veiioiedt  pas» 
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T  H  E  O  N  E. 

Ne  croyex  pas  Momus ,  Madame  ,  il  exagère: 
On  ne  fent  point  ici  qu'il  y  faife  trop  chaud. 

M  O  M  y  $4 
Ne  vous  ennuyez  pas  >  vous  n'attendrez  plu$& 
guère  5 

Phaéton  paroitra  bientét. 
Ne  pouvant  l'àffifter  que  d'un  zélé  inutile 

Dont-  il  n-avoit  pas  giand  befbiff  >- 

J'ai  pris  mon  vol  ver» cette  Ville, 
£t  (ùivant  l'apparence  îl  n'en  eft  pas  bien  loim^ 
C  L  I  M  E  N  E. 

Quoi  \  l'Oracle  m'a  donc  trompée  ! 
M*  O  M  U  S. 
Non ,  Madame,  POracIea  dit  la  vérité'^ 

Et  malgré  Ton  obfcurité 

Je  l'ai  tantôt  dévelopée. 

Jamms  moral  ne  fut  fi  hastt' 

S^  Pha^tMfers  hieniou 
Il  étoic  tout  à  l'heure  au  plus  fublime  étage; 
Er  du  char  malheureux  qu'il  occupe  aujcmrd'hui  p^ 
II  a  plus  d'une  fois  eu  le  trifie  avantage 

De  voir  tout  l'Univers  fous  lui. 

Un  Oracfô,  pour  l'ordinaire  >- 

£&  aux  yeux  des  hommes  prudens» 
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tJne  boëte  d'Apotiquaire  ) 
De  grands  mots  au-deflus  >  &  jamais  rieo  dedans*. 

T  H  E:  O  N  E. 
O'ciel  !  Quelle  chaleur  tout  à  coup  eft  venue.  I 

M  O  M  U  S. 
Ah>ah  !  vous  commence:^  à  prendre  un  autre  toiij 

C  L  I  M  F  N  E. 
Ceft  mon  fils  >  je  le  vois^;  cfeft  mon  cher  PHaétoni 
Dieux  !  Un  nuage  épais  le  dérobe  à  ma  vue  l 
Ç^ad  ipeâacle  frape  mes  yeux  l 
Que  devapeurs  étincelantes  l 
Ciei  !  je  ne  découvre  en  tous  lieux* 
QueKochers  enflammés  ?  que  montagnes  brûlàtv^^ 

tes. 
Sauvez  de  ce  péril  votre  fils  &  lé  mien*, 
Apollon  :  cette  grâce  eft  la  feule  où  j'afpire*. 

M  O  M  U  S. 
£a  Terre  qui  paroît  n'eft  pas  ici  pour  rien,. 
Ecoutons  ce  qu'elle  va  dire*. 
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SCENE     V. 

LA  TERRE  .  MOMUS  .  CLIMENE; 
PHAETON>r«»CW  *»/>»>, 

THEONE,c^c. 

LA    TERRE. 

Up  I  T£  R  >  à  qui  j'ai  recours > 
Armez-vous  de  votre  tonnerre  r 
}*impIore  dans  mes  maux  votre  divin  iècours> 
Ne  vous  refufez  pas  aux  befoins  de  la  terre. 
Par  tout  où  ma  douleur  promène  mes  regar<is> 
Je  ne  vois  que  des  feux  &  que  des  funérailles  : 
^     L*horreur  régne  de  toutes  parts  9 
Ju(ques  aux  fond  de  mes  entrailles. 
Si  le  deftin  a  réfolu 
De  finir  mon  empire  &  de  tout  mettre  en  poudre^ 
Pourfervir  de  viâime  à  fbn  ordre  abfolu 
Suis-je  indigne  de  votre  foudre  ? 
L'encens  qui  tous  les  jours  fiune  fiir  vos  autels 
Me  coûte  le  fàng  de  mes  veines  3 
Et  le  ciel  n'a  point  d'immortels 
Qui  ne  jouiiTent  de  mes  peines» 
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Si  pour  vous  obliger  à  répondre  à  mes  vœux , 
Cette  raifon  eft  foible  &  n'a  rien  qui  vous  touche  > 
Pour  votre  intérêt  feul»  qui  va  m'ouvrir  la  bouche» 

Hâtez-vous  d'éteindre  ces  feux» 
Mais  je  puis  vous  tromper  par  de  vaines  paroles  : 
Sur  l'Univers  brûlant  daignez  jetter  les  yeux; 

Vous  verrez  fumer  les  deux  Pôles 

Qui  (butiennent  le  poids  des  cieux. 
Pour  peu  que  vous  tardiez  à  lancer  votre  foudre  t 
Neptune  va  cefler  d'être  le  Dieu  des  flots  i 
La  tenre  va  périr  3  les  cieux  vont  fë  diflbudre  ; 
Et  tout  va  retourner  dans  fon  premier  cahos. 
Le  voilà  qui  paroit.  Abrégez  (à  carrière  : 
Par  use  prompte  mort  vengez  tant  de  tr^)a$» 
C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  l  jufie  ciel ,  quelle  prière  \ 

Jupiter  3  ne  l'exaucez  pas. 
LA     TERRE, 
Epaphus  9  fils  d'Ifis>  c*efl  pour  votre  querelle. 
Que  la  terre  efl  en  proye  aux  maux  que  vous 
voyez; 

En  quelque  lieu  que  vous  (oyez , 
Elle  fouilre  pour  vous  y  vonex  parier  pour  elle;   ^ 


IZ4        P'H  A.  E  T  ON. 

mr — • ■ ■ III      -■■■■iii   ni-    -^ 

SCENE     VI. 

EPAPHUS,  CEPHISE,  LA  TERKE, 
MOMUS ,  CLIMENE ,  THEONE, 

PHAETON  dans  un  Char  en  l'air^ 

EPAPHUS. 

MA  mère  a.  £ut  des  vceux  &  pour  vous  & 
.    pourmoiv^ 
Nous  {brtons  d'auprès  d'elle  :  Et  je  viens  vous 

apprendre 
Que  Jupiter  moirpere  en  ce  lieu  va  defcendre  : 

Je  ne  puis  vous  dire  pourquoi  > 
Ceft  de  fà  propre  voix  qu'il  le  veut  faire  entendre;. 

SCENE  DERNIERE. 

JUPITER  ,  CLIMENE  ,  EPAPHUS, 
GEPHISE  ,  LA  TERRE  .  MOMUS, 
THEONE  ,  PHAETON  >r  un  Ckar 

in  l*air. 

REiwE  qui  rempliflez  le  trône  de  MempHîs,. 
Où  par  les  droits  du  (àng  la  PrincefTe  Cé- 
pbiie 
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Apres  te  Roy  (on  père  un  jour  doit  être  2&£cr 
Ceflèz  d'être  contraire  à  l'ardeur  de  mon  fils. 
Par  iinordre  étemel  ils  (bnffiûtsl'UB  pour  l'autre; 
Ceft  un  Arrêt  du  fort*  ^in-'a  jamais  changé*. 

Théone  eut  été  pour  le  votre 
Si.votre  ambiticm  ne  l'en  eut  dégagé. 

L'amour  trahie  quoi  qu'il  arrive. 
Se  venge  d'un  amant  £ins  foL 

T  H  E  a  N  E. 
Seigneur  Jupiter  9  quant  à  moi 
Je  ne  fuis  point  vindicative  : 
Je  confènique  Phaéton  vive 
Pourvâ  qu'il  vive  fous  ma  loi*. 
J  U  P  1  T  E  R. 
A  celle  du  dieftin  il  faut  que  je  réponde» 
Ceft  le  maître  de  tous  les  Dieux.. 
L'aie  >  la  terre  >  le  ciel>  &  L'onde  » 
Tous  demandent  la  mort  de  cet  audacieux. 
PénlTent  *  comme  lui  tous  les  ambitieux 
Qui  troublent  le  repos  du  monde.. 
CLIME  N  E. 
^f  Dieux  1 

M  O  M  U  S., 
Ma  pauvre  Reine  9  il  a  pafle  le-pas  ». 

*  ]ufher  foHdrty$  Ihnétaok 
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C'eft  une  befegne  toifëe  s 

Et  le  rappeller  du  trépas 

Ne  me  parott  pas  chofe  ai(ee« 
Il  avoit  le  cœur  grand  &  l'efprit  étenda  ; 
La  douleur  d'Apollon  égalera  la  vôtre  ; 
Four  vous  en  confoleif  il  en  &ut  ùàvc  un  autre; 

Le  moule  n'en  eft  pas  perdu. 


F  I   N. 


LES  MOTS 

A  LA  MODE 

PETJTB  COMEDIE. 

Augmentée  de  quantité  de  Vers  qui 
n'ont  pas  été  dits  fur  le  Théâtre. 


A      HAUT 

ET  PUISSANT  SEIGNEtnt. 
M£SSIFLE 

JACQUES  LOMELLINI, 

ENVOYE   EXTRAORDINAIRE 

De  la  Séréniffime  République  -de 
Çénes^  auprès  de  Sa  Majeftç. 


Mo 


NSIEVR, 


Le  plaijir  que  pous  4vez  €H  a  voir  reprit" 

femer  cette  petite  Comédie  ^  ni  en  a  fait  un 

fi  gT4nd,  €jHe  fai  cm  ne  m,e  pouvoir  mieux 

acquitter  de  la  grâce  dont  je  vous  Juis  rede* 

vable  ,  qu*en  vous  ,en  .demandant  une  nou^ 

velle.  Cefl,  MONSIE  U  R ,  d'avoir  au^ 

/ant  d'indulgence  0  fa  leflure  que  vous  en 

jei$tejs  à  fa  repréjentation  }  &  de  ne  me  pas 
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dire  comme  ce  Prince  à  qui  l'Ariofle  dédia 
fis  œuvres  :  Dove ,  diavolo  ,  haï  radunato 
tante  coionarie  î   Pour  mettre  dans  leur 
jour  toutes  les  extravagances  de  la  Mode  , 
&  toute  V impertinence  des  faux  Nobles , 
foi  été  contraint  de  faire  tant  de  caraHé'^ 
tes  ridicules  ,  (}ue  le  mien  ,  peut-être  ^  n'efi 
pas  celui  (jui  ïaura  été  le  moins.  Je  m'en 
confole ,  puijque  vous  y  ave^,  pris  du  plaifiri 
à^  je  mets  au  nombre  de  mes  bonnes  aventM*- 
Tes  celle  d* avoir  diverti  cjuelques  momens  un 
aujfi  galant  homme  e^ue  vous  l*êtesj  qui  r^efi 
étranger  en  aucun  endroit  epfil  aille' ,  C^ 
qui^ait  la  délicatejfe  de  toutes  les  langues 
de  l* Europe  ,  comme  s  il  itoit  ni  dans  toutes 
les  Cours  oit  il  s'efl  trowvé^  Celle  de  France 
ou  ton  peut  dire  que  cette  délicatejfe  régne 
plus  fiuverainement  que  dans  aucune  autre  ^ 
a  été  furprife  de  vous  entendre  parler  fin 
langage  avec  plus  de  politejfe  que  beaucoup 
de  ceux  qui  la  composent  :  &  fans  les  inte^* 
rets  dont  votre  Sérénijfime   République  fi 
repofe  fur  votre  capacité  y  &  que  vous  fiûte* 
nez  avec  autant  de  fidélité  que  êLtntelligen^ 
Ce ,  le  Roy  même ,  qui  jamais  ne  fe  méprend  » 
vous  eut'  pris  pour  un  de  fis  Sujets.  Je  ne 
fçai,  MONSIEUR,  de  quel  ait   une 
perfonne  qui  arrange  fis  mots  avec  une  fi 
grande  jdfteff^  ,  en  verra  ici  défi  bizarre-^ 

ment 
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mnt  placés  :  mais  je  fçai  bien  tjue  je  ne 
fuis  faire  plus,  de  honte  aux  François   qui 
torrompent  la  pureté  de*  leur  langue  nâtttm 
relie  par  des  exprefjions  non-^fitilement  for^ 
céesy  mais  odieufes  ,  tj[U*en"^la  leur  faifant 
voir  parfaitement    épurée  dans    la   bouche 
d'un  homme  à  qui  elle  ejl  étrangère.  Un  An^ 
tien  difoit ,  que  fçavoir  dans  fa  perfeSlion 
la  langue  de  fin  pays  rfétott  pas  un  grand 
fujet  de    louange ,  mais  que  l'ignorer  étoit 
un  grand  fujet  de  blarne  :  S'il  ne  vous  eut 
point  donné  d'éloge  de  ce  que  dans  les  mo-- 
mens  de  7/otre  hifir  vous  faites  des  Fers  où 
brillent  toutes  les  grâces  de  la  langue  Italien* 
ne  ^  il  fieût  pu  s'empêcher  de  vous  en  don^ 
ner  beaucoup  de  la  facilité  que  vous  auriez 
À  en  faire  en  toutes  fortes  de  langues ,  fi  le 
cfd  qui  vous  a  fait  naîtra  pour  les  grandes 
chofis  ne  vous  faifiit  préférer  celles  qui  font 
utiles  à  celles  qui  ne  font  qu^agréables.  Il  efl 
vrai^  MON  S  lE  UR  ,  que  (fefi  aux  Am^ 
baffades  gtorieufe/,  aux  Négociations  impo:-" 
tantes^  en  un  mot  y ^ au  hitn  de  vohrrSéré^ 
niffime  République ,  quùn  homme  de  votre 
mérite  fè  doit  tout  entier  :  avec  d^aujji  heu^ 
reufis  difpofhîons  que  celles  que  vous,  avez  9 
il  ffy  a  poinî'd'obftactei  que  votre  courage  ne 
Jkrmont'C ,  point  de  difficultés  que  vos  lumié^ 
res  n'applanijfint  i  foint  de  rang  oh  la  No^ 
Tome  III.  G 
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hlejje  de  Vùtre  naiffarfce  ne^  p>*ijfs  ^Jpi^^j 
foint  d* emploi  ^ue  la  grandeur  de  votre  ^énie 
ne  puijfe  remplir.  Celui  ^ue  vous  avejz,  au^ 
près  de  L0U15  LE  Grand  ,  &  dont  z/ous 
vous  acquifteJZf  avec  une  fatisfaflion  égale 
de  VEtat  ejni  vous  envoje  ,  &  de  celui  oh  vous 
êtes  envoyé ,  juftifie  ajjfe:^  qu^il  n*efi  rien  dont 
vous  nefeyez  capable  j  &  fi  votre  Répuhli^ 
'^e  vous  a  fait  honneur  en  vous  confiant  fes 
intérêts  auprès  d  un  fi  grand  Monarcjue ,  vom 
ne  lui  en  faites  pas  moins ,  puifcpiil  avoué 
lui-même  qu^elle  «<  pouvoit  faire  un  choix 
plus  judicieux...  Je  nofe  ,  MONSIEUR^ 
Après  un  aveu  ^ui  vous  efi  fi  glorieux ,  pren» 
are  la  liberté  de  vous  donner  aucnne  louant 
ge  :  U/îe  bouche  fi  augufte  impofe  filence.  à 
toutes  les  autres  ^  ç$-  s^il  m* efi.  permis  d^foivrir 
encore  la  mienne ^  ce  ne  doit  ftro  efue  pour 
-VOUS  marquer  avec  cùmhien  4e  refpeÙ  j^fais , 


MONSIEUJiy 


Votre  très -humble   & 
très-obéïflànt  ferviteur, 

^OURSAULT, 


u 


JU  LECTEUR. 

N  petit  Livre  intitulé ,  Les  Aiots  k  U 
_  Mode ,  que  Ton  vend  chez  Barbin ,  8c 
quia  eu  toute  la  réputation  qu'il  mérite  » 
m'infpira  la  penfëe  de  faire  cette  Comédie. 
Quelque  déoic  que  ce  Livre  ait  ^u.,  je  crus 
jqu'il  ne  feroit  pas  tout  l'effet  que  Ton  Au- 
teur s'ctoit  propofé ,  fi  Ion  ne  pefoit  un  peu 
plus  fur  ceux  qui  (è  .rendent  ridicules  par 
des  façons  de  parler  auffi  extravagantes  que 
•les  perfonnes  qui  ont  l'impertinence  de  les 
inventer  ,&  je  ne  doutai  point  que  le  Théâi- 
tre  étant  un  miroir  plus  grand  que  la  bou«. 
tique  d'un  Libraire ,  ceux  qui  s'y  verroient^ 
ne  s'appecçûffent  mieux  de  leurs  défauts.  Le 
-fuccès  a  juftifié  ma  penfée  :  le  plaifir  qu'on 
J3L  pris,  &  qu'on  prend  encore  tous  les  jours 
à  voir  cette  Bagatelle ,  eft  une  preuve  que 
les  portraits ,  quoiqu'un  peu  outrés ,  y  font 
jreflèmblans;  &  qu'au  moins  les.Auditeurs  y 
^reconnoiflènt  leurs  voifins ,  fi  leur  açipur 
propre  les  enapêche  de  s'y  reconnoitre  eux». 
mêmes.  Si  cette  Pièce  paroît  un  peu  libre , 
ce  n'eft  pas  à  moi  qu'il  s'en  faut  prendre  ; 
c'eft  aux  libertés  que  l'on  fe  donne,  &  qui 

Gii 
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vont  fi  loin  ,  qu'il  femble  qu'on  fe  faflê  uà 
mérite  de  joindre  reffrônteneau  luxe  par  I^ 
nom$  odieux  dont  les  femmes  faliATent  leurs 
ajuftemens.  JLes  .vers  que  je  mets  daxis  la 
bouche  du  feul  Perfonnage  raifonnable  que 
j'y  introduis ,  font  aflèz  connoître  l'inten- 
tion que  j'ai  eue  ;  &  qu'en  faifant  rire  ,  je 
chercne  plus  à  corriger  les  mœurs  qu'à  les 
corrompre.  Tout  ce  qu'on  a  prêché  &  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  le  luxe  des  coëfFu- 
Tes ,  effarouche  &  ne  corrige  point  x  la  mo- 
rale auftére  fe  fait  moins  aimer ,  qu'elle  ne 
fe  fait  craindre  ;  &  qui  veut  qu'on  profite  de 
fes  leçons  »  doit  donner  envie  de  les  enten- 
dre. En  un  mot ,  il  faut  prendre  Tame  par 
fon  foible,  &  tâcher  de  la  conduire  à  la  ver* 
tu  par  un  chemin  qui  ne  la  rebute  pas.  Rien 
ne  (0Xt  mieux  revenir  les  gens  du  ridicule 
qu'ils  ont  »  que  de  leur  en  faire  dans  autrui 
vne  peinture  oui  les  divertiflè  :  le  plaifîr 
4ju'ils  trouvent  a  s'en  moquer ,  leur  fait  ap- 
préhender de  donner  le  même  plaifir  à  d'au* 
très  ;  &  c'eft  un  joug  qui  les  arrête  d'autant 
mieux .  qu'il  ne  leur  eft  impofé  par  peribn* 
ne.  Je  me  flate  qu'il  en  fera  ainfi  des  Alots 
#1  la  Mode  :  ce  qu'on  fent  de  joie  à  voir 
jouer  publiquement  ceux  qui  les  aifeâenc 
deviendra  un  frein  pour  s'abftenir  déformais 
de  les  redire  s  &  pour  pçu  que  le  Sexe  ait 
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encore  de  pudeur,  il  fera  fcrupule  de  U 
bleSèr  par  des  termes  dont  il  .ne  fe  peuc 
fervirfans  faire  foupçonner  leur  conduite. 
Le  grand  défaut  de  cette  petite  Comédie 
eftqueles  Auditeurs  ne  l'ont  pas  trouvée 
aflèz  longue ,  ce  qui  m'a  fait  ajouter  à'  l'im- 
preiîîon  pludeurs  Vers  qui  n'ont  pas  été  dits 
Hir  le Tniâtre  ;  &  qui  >  i  «  que  je  crois, 
donneront  une  nouvelle  fatisfaâion  à  ceux 
qui  ont  trouTé  du  piailïi  s  U  voir  repré- 
wnter. 
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A  C  T  E  V  R  s. 

Monf.  J  O  S  S  E ,  Noble ,  auparavant  Or- 
fèvre. 

Mad.  J  O  S  S  E ,  fa  Femme, 

N  ANNETTE ,  l  Filles  de  Monfieur  &  de 

BABET.         3    Madame Jofle. 

Monf  BRICE,  Avocat,  Frère  de  Mad, 
Joflè. 

Monf.  D  U  R  U  S  ,  ^Frères  NobIes.aupa- 

Monf.  DE  L'ORME,  j    vant  Parfumeurs. 

MAROTE  POUSSINEAU  .  Fille  d'un 
Marchand. 

Mad.  BRICE,  Bouchère ,  mère  de  Ma/i 
Jofle.    «  '  "       . 

Monf.  G  R I F  F  E  T ,  Cdmmiflaire.  '*.    ' 

N I C  O  D  E  M  E  ;  Jardinier. 

ADRIENNE,  Femme  de  Nicodéme. 
NICOLE,  Servante. 

CHAMPAGNE, .Laquais. 

DES  ARCHERS.   - 


La  Scène  efl  4  Paris. 


LES  MOTS 

A  LA   MODE 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
MpnC  JOSSE.  Monf.  GRIFFET. 
Monf.     J  O  SS  E. 
\  E  VOUS  ai  de  ma  fetitme  appris  la 

î        trahîlbn  ;  ■      ■ 

I  Quoiqu'il  puiflê  arriver ,  ^en  veux 
il  '   avoir  raitbn. 
Contre  ce  beau  Mémoire  elle  ne  peut  rien  dire  j 
Er  pour  là  condamner  il  fuFfit  de  le  lire. 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Parlons  (ïns  paflîon.  Etes-vous  bien  ccrtiia 
Que  ce  Memoire-là  foit-dt  £1  propre  -maîil> 
G  iiij 
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;  J'y  trouve  ,  comme  vous ,  des  endroits  effroyapi 

blcs. 

Monf.    J  O  S  S  £• 
Si. j'en  fuis  bien  certain? Trop  de  par  tous  les 

Diables» 
puî ,  Monfieur ,  il  eft  d'elle.  Avez-vous  bien  oiiî  ? 
Voilà  cinq  ou  fix  fois  que  je  vous  dis  que  oîii. 
En  cherchant  des  papiers  hier  dans  fbn  armoire 
Dans  un  coin  ,  à  l'écait ,  j*appcrçûs  ce  Mémoire. 
Quoiqu'elle  nf  obfervât  fès  yeux  Êirent  dccûs  : 
Avec  ilibtilité  je  mis  la  main  deflus. 
Je  cherchois  un  prétexte  à  me  défaire  d'elle  : 
Et  je  l*ai  bien  trouvé  ,  puilqu*eUe  eft  infidelle. 

MenC  GRIFFET. 
J*ai  reçu  votre  plainte  >  &  je  (çai  tout  CeVà  :     • 
Ne  pouifez  point  là  cbof^^  &  ten«z-vous-en  là. 
Vous  donner  cet  avis  c'eft  vous  mal  (ktis&ire  5 
Mais  un  Sot  par  Arrêt  eft  difficile  à  £dre. 
Si  tous  £eux  qui  le  font  intentoient  des  procès  5 
U  £iudroit  leur  créer  un  Tribunal  exprès  $ 
Encore  eft-jl  cetîain  j  à  bien  péfer  les  choies  > 
Qu'il  ne  pourroit  fuffire  à  juger  tant  decauiès- 
Quoi  I  pour  donner  à  rire  à  tout  le  genre  humain  , 
Comme  fit  ce  Bourgeois  du  Fauxbourg  fàint  Gcc^ 

.œaia. 
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iToulcï-vous ,  en  rendant  votre  femme  fi  noîre  , 
Vous-même  troubler  l'eau  que  vouj  avez  à  Ixnre  ;. 
ît  quand  vous  (èrez  Sot  >  à  la  face  de  tous» 
Être  encortrop  heureux  de  la  revoir  chez^  vous? 
Ift-oe  peu  pour  un  Sot  de  la-  douleur  de  tétre  ? 
Quelle  démangeaifon  de  le  vouloic  paroitre  l 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Re  qui  ydt  bonne  foi^  croyez-vous  le  moins  Sbt^ 
D*un  Sot  qui  l'eft  a^ez  pour  n'en  dire  aucun  mot^ 
Ou  d'un  qui  fe  démène  >  &  qui  donne  à  connoitrofr 
Qu'il  ùit  tout  ce  qu'il  geut  pour  s^empêcher  i9^ 

l'être  ? 
le  veux  >£  je  le  fiiis  >  ledire  à  haute  voix  ; 
£t  ne  pas  reflembler  à  tous  ceux  que- je  vois  ^ 
Qui  par  un  mercenaire  &  coupable  filence- 
Avec  leurs  Subftituts  (cmblent  dtintdligence. 
Vous  avez  >  pourina  plainte ,  eu  quatre  louis  d'of]^ 
li^prétens  parla  fuite  en ufer  mieux  enco)^; 
lefçsûcombi^  d'argent  vous  coûte  votre  O^cet'^ 
£t  comment  aujourd'hui  s^éxerçe  la  Juftice-;        ^ 
Oh  ne  la  connoit^lus  que  p»  Ton  attirail  ; 
£t  qui-  l'achète  en  gros  y  la  revend  en  détails 
N'importe- ce  qu'il  coûte  à  venger  cet  outrage** 

Monf,.   G  R  I  F  F  ET^ 
Mais  fi ,  pajr^cas.fortuitj. votre  femme  étoit  iàgs^ 

av 
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MonC    J  G  S  S  E. 
Après  les  aâions  dont  vous  êtes  inftruit. 
Il  ell  vrai  que  le  cas  fèroit  afTez  fortuit. 
Elle  faige  1 

Monf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Je  fçai  que  dans  le  voiiinage 
On  ne  s*eft  javiais  plaint  qu-elle  ne  fût  point  fàge  ) 
}é  demeure  d'accord  qu'elle  a  d'autres  dé&urs  : 
£lie  s*th  fait  accroire ,  &  prend  des  airs  trop  hauts. 
On  la  biâme  >  fur  tout  >  de  ce  qu'elle  s'infeâe 
De  certains  mots  nouveaux  que  fans  cefTe  elle 
afifèôe. 

•       •  •  T 

Alexandre  le  Grand  >  Pexemple  des  Héros  , 
Eft  appelle  pat  elle  Alexandre  le  Gros. 
Hier  au  (bir  eBe-méme,  en  parlant  d'Allemagne  ; 
Pit  que  le  Gros  Vifif  s'alloit  mettre  en  campagne. 
On  ne  peut  là-deflus  lui  faire  ouvrir  les  yeux  : 
C'eft  un  mot  fevori  qu'elle  fourre  en  tous  lieux  ^ 
Mais  de  quelque  façon  qu'une  femme  s'exprime  , 
C'cfl  un  entêtement, mais  ce  n'eft  pas  un  crime. 

MônC    J  O  S  S  E. 
Aum ,  fuis>je  chagrin ,  mon  cher  Monfleur  Grlâét, 
Moins  de  ce  qu'elle  dit  que  de  ce  qu'elle  fait. 
Quoique  dans  le  quartier  chacun  (è  moque  d'elle  ; 
Xe  vice  du  langage  eft  une  bagatelle  i  • 


J  \    /    L    '_!'"■  .       *     > 


C  <yMï  E  D  I  E.         't^t 

tt  ^nt .  afr  ihéîx  des  inot$>  3  m'cff  îndcffercnrf 
Quel  cft  le-pViSjCn  vogue  ou-fc  Gws  ou  le  Grand. 
Le  as  dont  il  s'agit  y  efl:  un  cas  plus  énorme. 

/:  ?  :  U  iMôfC- '  ©  Il  IF  F  ï-  T^  •    '^-  ''- 
le  reviens  dans  une  j^^re  avec  un  Aâe  en  forme. 
Adieu. 
'  *     Monf.    I  6  S  S  É/' 

*  Souvenez-vous  d'arrêter  prifbnracr    ^ 

Un  certain  gros  coqùxtf  ^i  iert  de  Jardinière 

.-    *  •              '        ■     .     •  '       '     ' 

i^'âi-mésraifohsV"*' - ^ 

Monf.    G  R  I  F  F  E^  T*     ^ 

•  '  SufiSt.  C'cft  une  affaire  faite. 


^Bt^^^S^ 


j     ■!    I    ■■!    ii»ji    |f>  ■       i    l'I'  l'I  Jg 


^.  / 


'> 


DANS  qfieLpij%ft  t|ia  JÈmtte  elle-même  (ê 
jette l  .i  ■     ..  ^,  -  '•  ;'** 

Quelle  imprudiyiCeftufli  |}'écik61mot  pour  mot 
Tout  ce  qu'elle  dépenfeà  faire  un  mari  Sot  1 
Ce  que  depui$.:fix'  ntoil  etle  i  faitUe  fotifes 
£û  termes  naturels  dans  ce  Journal  font  mifes. 
J.a  voici»  Sa  ptéibncc  aùgmjente.mon.courronx^' 

G  vj 
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s  C  E  N  E   iir. 

Monf.  J  as  s  E ,  M^daine,  J  O  S  S  E. 

♦'-■  •'  •  -'•  ■•  Mad.  ro-s-s'ir.:  ••=■•■'■''• 

É  • 

JE  viens  vous  avertir  ^u'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  donne;:  dès  ce  foir  des  époux  à^  vos  filles. 

Monf.    J  O  S  S  E*  ,      : 

•  -     •     .    '         •  ..^ 

CornioifTez-vous  leurs  biens  fleurs  emplois ,  leun 
£uiiilles?r       .     ::   î    . 

Mad.    JOSSE 
Leurs  familles  ?  £h  ii  f  Perdez-vous  la  raifbn  ? 
^I.e&voudrois-;e  fbuffrirs'ils  n'étoient  de  Maifbfn 
Qui  vous  fiât  préiûmer  en  moi  tant  de  fbibleflê  ? 
Famille  eft  bourgeoi£e^  &  Maïfbn  eft  noUeflè. 
^  vous  les  garstntis  Nobles  j  c'eit  un  grand  poiat^ 

.    .    ModC.  J^QSSE. 
Itous  tes  garantiirez  ? 
:    '•:•;■.:■;;   '  Mad^'j  OrS  S  B.    ' 

Nobles». 
M     Mon&    }  O  SS  E*. 

Je  n'en  veux  poîni:,. 
Je  veux  d'honnêtes  gens^  Pas  exemple  un-  No^ 
taire> 

1  -' 
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jpÉn  Panquier^  \m  Marchand  >  uabon  homme  d*a£f 
Élire, 

« 

Cens  avides  de  bien ,  &  fdrs  d'en  amaâèrf 
Et  non  pas  de  ces  gei^  Çiit»  pour  en  dépenfèr> 
Qui  confumant  leurs,  jours  eu  des  chimères  vai-^ 

nés  >^ 
OtitpIus.de  créanciers  qu'un  an  n'ade^fcmaines*. 
Bntende:&-vous ,  ma  Femme  ^ 

Mad,    J  OS  S  E^ 

Oui  >  mon  Mari  ^  î'enteosk; 
Quediroît^n  dé  pis  cKez  de  petites  gens  ? 
A  moins  d'être  dix  EeufU  on  ne  dit  point  »»«  Fmi»«. 

me  ^ 
Cèft  une  Imfelitepï  ùm  rendre  l'aniCf 
Cda  iênt  le  bontgeois  du  plus  méchant  a/ot» 

MonC,  JO  S  SE^ 
^i  que  fuîS'je  de  plus  ?  Parlons  net^  , 

Mai    JOSS  E^ 

Vous* 
'      MonC.  lO  SS..B. 

Ouii^moL 

.    .    .  •.  . .  •      ■  •  ^    ,.  ^ 

K^>  Diâblé  )  ftis-je?^ 

Mad.    XOSSEi 
Noble.  Et  ce  qui  plus  me  tqjUcBe-i 
fnftmoltgd  ;  malg;:é*vous ,  aLvoulû  faire  Toucher 


\ 
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Pour  peuqtfon  aittfe-GaA/  aiiTang^oû  jcmc'vbii^ 
On  abdique  aiieir.CQt  ce  qu'on  a  de  Bourgeois^ 
Inûtez-^moi* 

Mbhn  -J  6  S  5'  Ê.  '  •' 

*     '        Ma  f  eiimic  i  en  un  mot  cotft nie  en  mîflèi 
Votre  fote  noblefle  eft  comme  votre  ftjde'i 
Et  je  ne  m'accommode  en  aucune  fiiçon 
Ni  de  votre  fierté  ni  de  votre  jargon. 
De  nobles  >  comme  mo'i ,  j'une  fabrique  neuve  f 

le  nombre  croit  fi  fort  qu'on  diroit  qu'il  en  pleu^ 

ver  .  .  M    ...      

Il  n*eft  point  de  Manan ,  pourvu  qu^il  ait  de  quol'f 
Qui  pour  le  même  prix  ne  le  (bit  comme  moi. 
Trêve  donc  i  s*il  vous' plaît ,  Mademoifetle  lofle  j  ' 
I>u  ridicule  orgueil  qui  vous  rend  fi  férbce. 
Eft-il  charge  nirang  qui  pui0è  me  cacher 
Que  mon  perc  eft  Orfévre>  &  le  vôtre 'Bouclier^' 

■ 

Voilà  pour  faire  un  jour  de  célèbres  familles  I 
Je  véuk  à  leurs  égaux  aflbcier  vos  filles. 

Faites-les  moi* Venir  ^  tcAr  toiitpour  leur  bien 

Qiând  jé'leur  parlerai  ne  vous  mêlez  de  rien« 

Mad.    J  O  S  S  Eé'   *  "^ 

Hé quelqt^un!  Mcs  Laquais  >  montrcivous  >  je 
vous  prie. 
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MonC   JOSSE.' 
X^un  s'kppelle  Champagne  >  &  l'autre  a  nom  U 

Bric. 
Êft-il  fi  malgré  cle  fè  fbuvehir  d^x  } 

Mad.    JOSSE. 

« 

Fi  !  Ccft  montrer  pàrJà  que  l'on  n'en  a  que  dcut  j 
Au  lieu  qu'en  m'expliquant  de  manière  incertaine 
Je  parois  en  avoir  une  demi-douzaine. 
Qui  voit^n  au joiîrd'KurdiiHngué  du  commun  * 
Appcller  de  fes  gens ,  qui  fie  dife ,  hé  qwslqu^un  t  ' 
Un  air  noble  fied  bien  juiques  aux  bagatelles. 
Préparex-vous  >  Monfieur  \  voici  des  Demoifetles, 
Qui  fçavent  les  beaux  mots  comme  leur  alphabet» 

SCENE    IV. 

Monf.  JOSSE,  Mad.  JOSSE, 
NANNETTE,  BABEÏ. 

Monf.   JOSSE. 

App&ocHEz-vou^  9  Nannette  5  &  vous 
auffi ,  Babet. 
Ccft  moi  qui  vous  demande, 

NANNETTE. 

'   Hé>  Monfieur  ;  je  vous  prie  » 
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]^dnDez-.nou$  a  chacune  un  nom -de  Seigneurie  f 
jùt  ne  vois.que  vous  fed  de  gens  de  qualité      ' 
Prendre  fi  peu  de  foin  de  fi  poftérité. 
Monfieur  Coquerico  ^.Marchand,  de  Savonnettes  ^ 
Devenu  gentilhot^me  ;|uflVbidn  que  vous  l'êtes  y 
M-apas  un  de  Tes  fils  qvii  n'ait  un  nom  nouveau^je 
Soit  le  nom  de  quelque  Arbre  ou  de  quelque 

RuilTeau  : 
Pour  £ûre  fes  enfàns  nobles^,  en  lionne  forme  r 
Ifùn  eft  Monfieur  du  Rus-^  l'autre  Monfieur-  dç-^ 

l'Orme  i. 
Et  comme  le  phis  jeune-a  lé  dos  tout  courbé^ 
sûr  q^i'il  n*eft  boaà  rien  il  en  fiiit  un  Abbé. 
S'il  avoir  comme  vous  une  fille  bien  faite 
tui-firroitJl  l^affrônt  de  l'appeflet  Nânnette  F 

MonC   J  Q^S  S  E; 
Vous,  me  citez ,  vraiment ,  un  plaifant  animalj' 

K  ANNE  TTE. 
Eft-ccrvoas  offenfer  i  que  citer  votre  égal  W 
>4onficur! 

MonC.  J  o  S  S  e;  ^ 

Je  vous  ai  dit,  &  vous  le  réitérer 
iQiievour  m'appellafliez  Amplement  votre  pçre  -j; 
A  moins  que  votre  mère  en  fecret-^  ôc  tout  bas  »» 
^evous^ai  fait  f^avoir  que  jç  ne  le  fiiis  |)as** 


C  O  M  E  D  t  E  H7 

R  A  B   E   T. 

Le^gens  de  qualité  >  dont  elle  a  l'honneur  d'être  ^ 
Ont  une  extrême  peine  à  ne  pas  le  paroitre  : 
Quoique  le  t!bm  de  père  ait  de  beau  >  de  couchant;^ 
Depuis  un  an  ou  deux  cela^^i  le  Marchand. 
Un  chétif  Avocat  par  un  ordre  févcre , 
Défend  à  fes  enfans  de  l'appeller  leur  père.  ^ 
C'eft  une  vérité  qu'on  peut  vous  garantir. 

MonC    J  O  S  S  E..' 
}tn  (bai  bien  la  raifbn  :.c'eû  de  peur  de  mentir^ 
Souvent  ua  Avocat  donne  toutes  (es  peines 
Aux  affaires  d'autrui ,  pendant  qu'on  Eût  les  fien^ 

nés. 
Mais  je  vous  mande  ici  pour  un.  autre  entretiei^ 
le  veux  vous  marier;  Vous  ne  repondez  rien  t 
_  ^        N  A,N,N;E.TTE, 

Je  n*ai  de  volonté  que  pour  fiiivre  lai  votre*. 

B  A  B  E  T. 
le  me  £ds  un  dévoie  de  n'en  avoir  point;  d'autre^ 

MonC   J  O  S  S  E., 
Fort  bien  r  j'aime  àvous  voir  dans  ces  fêndinens^ 

a        " 

N  ANN  ETTE. 

*  •  * 

^dois  à.vos.bon^és  beaucoup  plus  que  cdaè 
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B  A  B  E   T. 

Vos  ordres  en  tout  temps  me  font  doux  &  âciles. 

MonC    J  O  S  S  E. 
Puîfqu'à  mes  volontés  vous  êtes  fi  dociles  > 
Vous  aurez  pour  époux  >  dans  huit  jours  au  plus 

tard  y 
Vous  y  Moniteur  Pouffineau  >  vous  >  Monfieur 

Rodillard. 
L'un  eft  un  bon  Marchanda  grand'portc  cochérc , 
Oâ  l'étoffe  par  aulne  efl  d'un  écu  plus  chère  $ 
Car  au^  gros  Magasins  comme  aux  grands  Caba- 

rets , 
L'apparence  entre  en  compte  au  mémoire  de  frais^ 
L'autre  efl  un  homme  d'ordre  7  un  Banquier 

•  d'importance. 
Qui  n'avoit  pour 'tout  bien  que  mille  écus  d'à- 

vances     '•*  •  •    ^  

Et  qui  par  fbn  mérite  t^  devenu  puiflânt 
A  prêter  pour  fîx  môii  à  quatorze  pour  cent. 
Enfin , gens  fans reJ>rocfie « d'uiiébonneracc, 

^-N'À  NN'Ê'f't'Ér  '••     ''  " 
Je  vous  baife  les  mains. 

'    B  À  B  ET. 

-  Et  moi,  je  vods  relis  grâce. 
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MonC    J  O  S  S  E. 
CoRunent» 

NANNETTE. 
Je  ne  veux  pas  me.  marier  £-tot, 
B  A  B  E  T. 
Ni  moi  non  plus.    . 

Monf.   JpSSE. 
Non? 

B  A  B  E  T. 

Non. 

^onC    I  O  S  S  E. 

]e  le  veux.  Tl  le  faut. 
NANNETTE. 
Votre  prétention  fur  ce  point  fera  vainc, 
Icncpuis. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Craignez^vous  de  mourir  dans  la  peine  ? 
Votre  mère  à  votre  âge  avoit  franchi  ce  pas  ; 
Elle  n'en  eft  pas  morte  5  &  vous  n*en  mourrez  paSj 

NANNETTE." 
Vous  nous  offrez  des  gens  d'une  agréable  allire  \ 

B  A  B   E   T. 
Il  nous  faut  des  partis  bien  d'une  autre  tournure. 

NANNETTE. 
ï^uis-je  prendre  un  époux  à  moins  que  de  fbn  chef^ 
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il  ne  foit  Noble  y  riche  >  &  d'un  y  fis  Relisff 

B  A  B  E  X 
Pour  moi ,  je  a'en  veux  points  comme  vous  pou* 

vèz  croire. 
S'il  me  Ëiit  detoHUt  du  chemin  de  la  gloire* 

N  À  N  N  E  T  T  E. 
le  voudrois  bien  (Ravoir  fl  Monfieur  Poudineau, 
Peut  jamais  >  quoi  qu'il  iàffe  >  être  à  notre  nheau-i 

B  A  E  E  T. 
Et  Monfieur  Rodillard  avec  qui  l'on  m*âflemble> 
Ke  ferai-t-il  pas^beau  nous/M^«r  enlêmble^ 

N  AN  NETTE. 
ftn  (çai  qui  fous  nos.  Loixibnt  prêts  à  (è  ranger  # 
Fais  comme  une  Fdntttrt  &  jolis  k  mmngir  z.  . 
Au  lieu  que  les  amans  dont  vous  faites  l'ébauch&t 
Ont  un  efprit  fi  loucht  !  un  entretien  fi  gésuln! 

B  A  B  E  T. 
Quoique  votre  nobleiTe  ait  déjà  prèis  d'ua  moisg^ 
Il  vous  refte  toujours  des  vifiiges  bourgeois*. 
jfe  ne  vois  qu'à,  vous  (èul  cv  fjnites  msmeres^ 

MonC    J  O  S  S  E.. 
De  bien  !  n*eft-il  pas  beau  die  voir  trois  grimacières^ 
Qui  (ans  I«  fade  appas  de  vingt  bizanes  mots  a 
Que  font  des  étourdis  &  que  difent  des  ibts  , 
pTant  que  dure  le  jour  n'auroicnt  rien^  ic  dire  i 
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încor  tf  cft-ce  pas  là  ce  que  l'on  fait  de  pire, 

Mad.    J  O  S  S  E, 
fié  7  que  fait-on ,  Moniîeur  ? 

Monf.    J  O  S  S  E, 

CcqueI*onikît? 
Mad.   J  O  S  S  E. 

Oui^quoî^ 
MonC    J  O  S  S  E. 
Ce  que  pcrfonne  ici  ne  doit  faire  que  moi. 
Mais  je  vais  de  ce  pas  y  donner  fi  bon  ordre. 
Qu'il  fera  mal-âfé  que  nous  piiflîons  aôus  mordre; 
Serviteut 


SCENE    V. 

Mad.  JOSSE ,  NANNETTE ,  BABET. 

Mad.   JOSSE. 


M. 


.OqueZ'Vous  des  menaces  qu'il  £uts 
Meffieurs  Coquerico  font  bien  mieux  votre  £ût; 
Il  ne  s'cft  jamais  vd  d'égalité  plus  grande  x 
Age, rang..,;. 
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B  A  B  E  T. 

Moi  y  Banquiere  ! 

Mad.   J  O  S  S  E. 
Uçftfou. 
N  A  N  N  ^  T  T  £• 

Moi>  Marchande] 
Mad.    JOSSE. 
U  radote. 


SCENE    VI. 

Monf.  BRICE,  Mad.  JOSSE, 
NANNETTE  ,  BABET. 

Mai    JOSSE. 

•A 

jC"jlH  c'eft  vous  !  Eh,  mon  frcrc,  bon  jouft 
MonC    B  RICE. 
Bon  jour  >  ma  fœur. 

^  Mad.    JOSSE.    . 
;  De  quand  étes-vous  de  retour^ 

Monfieur  ^Avocac  ? 

Monf.   BRICE. 

*  * 

D'hier  à  dix  heures,  je  penfi^ 
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Mai    J  O  S  S  E. 
le  vous  veux  un  ^«  mal  d'une  fi  irojfe  abfènce» 
Depuis  quinze  ^«  JQurs  ne  m'avoir  point  écrit  ! 
Vous  qui  paiTex  par-tout  pour  un  ^gros  efprit. 
A  ^ine  un  ^t9s  Seigneur ,  que  le  rang  autorife  $ 
Se  feroit-il  pçrmis  cette  ^wj/î  fotife. 
Monf.    B  R  I  C  E. 
Quoi  1  ma  foeur^  votre  erreur  dure  jufqu'à  pré^ 

ient  i 
laiflèz  mourir  en  paix  un  mot  agonifànr. 
Hors  chez  quelques  Laquais  qu'il  eft  en  étalage» 
En  aucun  lieu  du  monde  il  n'eft  plus  en  ufage* 
LaiiTez,  encore  im  coup>  mourir  ce  mot  en  paix. 
,Me  trouver  l'efprit  ^rw,  c'eft  le  trouver  épais. 
A  moins  qu'un  ffos  Seigneur  n'ait  la  taille  fort 
:     grofle , 

Éft-il  expreffion  plus  bizarre  &  plus  fàufTe  ? 
Qui ,  Diable  >  a  jamais  dit  depuis  quinze  ^ftf5  jours? 
Ceux  qui  rifquent  ces  mots  pour  leur  faire  avoir 

cours, 
P«rroient  être  punis  prefque  de  même  voyc 
Que  ceux  qui  fontpaflbr  de  la  fàufTe  monnaye^ 
Gros  eil  un  mot  profcrit  ^  ma  fœur. 

Mad.    JOSSE. 

Avez-Tous.  peuc 
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Que  l'on  ne  (cache  pas  que  je  fuis  votre  fixur  t 
A  ^i  plus  juftetnent  voulez-vous  qu'appartienne 
£e  titre  de  Madame  ? 

Morif.  B  R  1  C  E. 
*  Oh  I  qu'à  cela  ne  tienne» 

Oeft  un  titre  abufif  que  tant  de  femmes  ont , 
Qidl  ne  fait  plus  d'honneur  à  celles  qui  le  (ont, 
"On  traite  également  >  tant  on  rend  de  juftice  > 
Et  la  femme  d'un  Duc  &  celle  de  fon  Suiflê  $ 
Et  l'on  didingue  à  peine  en  un  même  quartier 
Celle  d'un  Préfident  de  celle  d'un  Huiffîer. 
Jadis  un  Cqnfeiller  défendoit  à  Ci  femme 
'De  foufirir  que  fes  gens  l'appellafTent  Madame  : 
Et  le  Clerc  de  (on  Clerc ,  moins  fcrupuleux  que 

lui. 
Trouve  bon  que  la  (lenne  ait  ce  titre  aujourd'hui* 
Cette  contagion  s'étend  avec  furie  5 
Particulièrement -parmi  la  Librairie: 
Auprès  des  Mathurinsj'enconnois  un  trio. 
Une  Madame  in-doux^  y  &  deux  in-folU, 
^  Mais  les  gens  de  bon  goik  diftinguent  les  e(péces; 
Hé  bien  ,  mariez-vous  mes  deux  charmantes 
Miéces?  ;  ' 

N  A  N  N  E  T  TE. 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  plus  heureux  moment. 

Il 
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n  nous  vient  ce  matin  à  chacune  un  amant: 

Mais  bien  faîcsi  Mais  d'un  goAt  &  du  rang  dont 
nous  fbmmies. 


SCENE    VII. 

CHAMPAGNE.  Mad.  JOSSE. 
MonC  BRICE,NANNETTE,       . 
BABET. 

CHAMPAGNE. 

JLYXÂ  D  A  M  E,  on  vous  demande. 

Mad.  J  O  S  S  E. 
Héqui? 
CHAMPAGNE. 

Deux  Gentilshommes  s 
Leur  pcrc  cfl:  Parfumeur,  &  demeure  ici  près. 

BABET. 
Il  femble  que  le  ciel  nous  les  envoyé  exprès.    ^ 

MonC  BKICE. 
Les  fils  d'an  Parfumeur  Gentilshommes?  Prodige  I 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Oui ,  mon  frère  j  ils  le  (ont. 

Tome  m.  H 
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MonC   B  R  I  C  E. 

Eux ,  ma  fœui  ? 
Mad.    JOSSE. 
i/«jSB«.  OuliTOUsdis-je. 

Pe  Hclat  de  vosyeux  éblouis  ,  pénétrés , 
Ils  ne  fortffont  pas  cowinftijs  Içïont.enffés. 
Channcz-ks  bieg.  \M>fifim  Bric,. 

Et  vous .  réfpeûcx  leur  noblefïe. 

Et  quil  ne  vous  édvappje  aucun  mot  ^  la  bleffe. 
Qu'ils  «ntient. 


SCENE    V  ï  ï  I. 

«  •  . 

Monf.  DU  RUS.  Moof.DE  L'ORME. 

Mai  JOSSE  ,  Monf.  BRICE. 

NANNETTE .  BABET. 

H:         ■  ■    ■■■ 

MonC  du:  ru  Su 

Qiiî  font  à  tout.venattt  mettre  pavillon  bas  , 
Suis  de  iout  conquérirauffi*tat  qu'ils  fe  œontïCBt , 
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Font  autant  de  captifs  que  de  cœurs  qu'ils  ren- 
contrent. 
Vers  une  autre  beauté  j'avois  pris  mon  eflbr , 
Mais  je  change» 

MonC  DE   rORME. 
Pour  KSoi  y  mon  cœur  eft  libre  encor  : 
Mais  à  voir  tant  d'appas  pour  peu  qu'il  perievére  9 
J'appréhende  bien  fort  qu'il  ne  le  (bit  plus  guère. 

NANNETTE. 
Quel  plaifir  de  ranger  fous  l'amoureux  lien 
De  ces  cœurs  IfiUs  qui  ne  tiennent  à  rien  ! 
Que  ne  puis-je  cauièr  votre  première  allarme  I 

Mad.    JOSSE 
ifiiés!  Ah  V  Mcflieurs,  le  joli  mot  !  il  charme 
Qui  jamais  avant  elle ,  à  l'âge  où  là  voilà  j 
Avec  tant  de  juftefie^  placé  ce  mot-là  ? 

Monf.   DU   RUS. 
Franchement  >  IfiUs  me  prend  l'ame. 
MonC  DE  L*ORME. 
yUii  me  ravit  9  me  pénétre  >  m'enflamme. 

MonC  D  U  R  U  S. 
Ce  qui  m'en  plait  le  plus  ^  c'en  qu^e  s'en  (erc 

bien. 
De  ces  cœur$  Ifdés  qui  ne  tiennent  à  rien  ! 

Hij 
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Quand  de  l'architeâure  on  fçauroit  la  manœuvre» 
Ûa  auroit  de  la  pein/e  à  mieux  k  mettse  en 

çeiivrc;. 
Ce  mot  eft  d'un  Son  fit ,  &  d'un  excellent  joik. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Il  m*a  Ëdt  oublier  que  vous  êtes  debout. 
Ces  fanteuils  fojatid  pour  nous  mettre  à  notft 

.aile» 
Hé  ^l^H»  !po\f£  mon  pc^e  il  9e  £iut  ^^u'un^ 

chailè  ^ 
}1  n'eft  pas  noble^ 

MonC    B  R  I  C  5. 

;Non  5  dont  je  rens  grâce  au  cid« 
Monii    D£   L'ORME. 
Ouais  !  Contre  la  nobl^ilè  il  lemUe  avoir  du  fieL 

Mot/.    BRI  CE. 
Point  du  tou^  ^  je  l'honprp  ^autant  qu'on  le  peut 

faire  ; 
Jl  n'cii  dans  un  état  lien  .de  plus  néceffaîre  : 
A  lé  rendre  tranquille  elle  applique  (bn  foin  1 
Mais  je  l'ai^ç  u^pcu  yi^ç^  &  i^arqu^  au  boa 
<coiiD, 

î4oni;    DU    RVS, 
ff  \  Peut-on  avouer  qu'on  aime  la  vieillp(&^. 
fUeo  n',eft  plus  décrépit  que  la  vîptle  nobkiOc^ 
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sut  un  Financier  noble  depuis  un  mois^ 
Qui  n'ait  (on  diné  fur  chez  Madame  Guerbois  } 
Et  que  de  vieux  Barons  pour  le  leur  trouvent 

bknque 
Quand  le  gibier  s'envole»  ou  que  leur  fufil  manquer 
Mon£eut  parle  en  bourgeois  des  plus  invétMs» 

Mad.    J  O  S  S  E. 
les  mots  les  ^us^jots  {ont  par  hii  cenitiçes» 
.  Contre  celui  de  ^os  il  jette  feux  &  flamme^, 

MonC   DE    L'ORME. 
Tant  pis  :  Il  fe  fera  lapidef  par  les  Darnes^ 
Ceft  un  des  mots  nouveaux  qu'elles  aiment  le  plus» 

Mad.    J  O  S  S  £^ 
£ft-il  rieif  de  mieux  dit  que  Atgroffis  vertus  ^ 
Je/ùis  de  cette  phraiè  inilparable  amie» 

MonC  B  R  I  C  E. 
Vous  avez  contre  vous  toute  1* Académie: 
Elle  >  qui  dans  la  langue  a  le  don  d^excellef» 

MonC    DU   RUS^ 
Moiyje  hii  fbutiensy  moi^  qu'ob  ne  p^t  mien^ 

parler., 
n  eft  certains  endroit!^  ou  ce  mot  charme  »  en« 

chante.     _ 
Quelle  Académie  eft-cc  ?'  Eft-ce  celle  ou  1*c«t 
chante  > 

H  iîj 
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MonC  B  R  I  C  E. 
Plaifante  Académie  >  &  dont  on  &it  grand  cas! 

MonC  DU  RUS. 
£{Uce  celle ,  où  l'on  fait  de  fi  bons  almanachs  > 

Monf.  BRI  C  E- 
Ces  gens ,  pour  bien  parler ,  tf  ont  pas  l'air  affei. 

grave. 

MônC    DU    RUS.     ' 
Eft-cc  l'Acadéixiie  où  l'on  peint ,  où  l'on  grave  ï  • 
Ces  gens-là  font  du  mpnde,  &  parlent  jufte. 

Monf.    B  R  I  C  E. 

Noc^ 
Monf.  DE  L*O.RME. 
C'eft  donc  l'Académie  où  l'on  me  fait  fical 

MonC    BRICE. 

Boni 
Celle  que  je  vous  dis  travaille  plus  que  toutes. 
C'efl;4à  que  de  la  lahgue  on  décide  les  doutes  : 
Là  que  l*on  f(^rt  de  régie  à  tous  les  gens  d'efprît  « 
Par  ce  que  l'on  prononcé  &  ce  que  l'on  écrit  : 
L'ennemie^  en  un  mot>  des  fotifes  nffavelles» 
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SCENE     IX. 

CHAMPAGNE,  Madame  30SSE, 
Monf,  DU  RUS ,  Monf.  DE  L'ORME, 
Monf.  BRICE.  NANNETTE, 
BABET. 

CHAMPAGNE 

MAKoTEPoufliutau  vient  voit  ces  Dciiioi' 
fciles. 
Mai    J  O  S  S  E. 
Voyez  pour  quel  fiijet  le  lot  nous  interrompr  r 
Di  ^'eOes  n'y  Coat  pas. 

CHAMPAGNE. 

J'ai  dit  qu'elles  y  font ^ 
}ene  ferai  pas  cru ,  fi  je  dis  le  contraire. 

Mad,   J  O  S  S  E. 
De  ces  fortes  de  gens  tachez  à  vous  défaire^ 
Ccft  vers  hBotérgeoifie  un  refte  de  penchant 
Que  de  fouffrir  ici  la  filk  d*un  marchand. 
'Elle  ne  connok  pas  ,  tant  elle  eft  animale , 
Combien  entre  elle  &  vous  le  rang  met  d'inter- 
valle. 
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Qu'elle  entre.  Ces  Mcflîeurs  permettront  bien  cela. 
Pardon» 


SCENE    X,   . 

MAROTE,  Mad.  JOSSE  ,  Monf. 
DU  llUS.MonC  DE  L'ORME, 
MonCBRICE,  NANNETTE. 
BABET. 


MAROTE. 


B 


On  JOUR  Nannette  j  à  la  fin  te  voilà  ! 
Je  fuis  venue  ici  deux  ou  trois  fois  de  fuite  5 
Et  toutes  ces  fois-là  j'ai  perdu  ma  vifite. 
Comment  te  portes-tu  ?  J'en  fuis  en  peine, 

NANNETTE. 

Bien. 
MAROTE. 
Je  te  vois  du  chagrin.  Qu'as-tu  ? 

.    NANNETTE. 

Qu*auroîs-.jc  ?  Rîeo. 
MAROTE. 
Parle-moi  bonnement^  &  ne  fais  point  la  fote. 
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Qu'as-tu  ?  Bonjour ,  Madame, 

Mad.    J  O  S  S  £. 

.  Ah,  ah  !  Bonjour ,  Marote  ^ 
Bonjour* 

M  A  R  O  T  E. 
On  me  reçoit  ici  bien  froidement  t 
D'ott  vient  dofac  que  Babet  ne  me  dit  rien  ?  Vrai'* 

ment 
On  mechaâè  yic  Foa  veut  que  je  m'en  apper-^ 
çpive,^ 

B  A  B  E  T^ 
Cornaient  donc  voulez-vous  >  dites  »  qu'on  voiisr 
reçoive? 

W^  A  E  OT  E. 
Comment  ?  U  fèmble  iciqà'oa  mdvoye  à  r^et* 

Mad.    J  O  S  S  E.  , 

Apporte!  pour  Marote  un  petit  tabouret. 
Car  je  ne  pen(b  pa&quc  votre  orgueil  vous  porte 
A  vous  iqmfMer^yjoC^VLS  de.notse  forte  ;^ 
Il&ut(êlon  ks  rangs  de  1» dtftinââoo;.     . 
Et  l'on  nomme  cda  fubordination* 

MAROTE. 
Je  veux  un  Fauteuil  ^moi  >  s'il  Ëiut  que  je  le  di(ê  r 
Kon  poi)];  avoir  l'honneur  d'être  un  peu  mieux 

aflUe> 

Hv 
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Mais  fçachant  ou  je  fuis ,  pour  m'épargner  l'afftonr 
De  l'être  un  peu  plus  mal  que  les  autres  ne  font» 

N  A  N  N  E  T  T  E. 
Que  le  monde  aujourd'hui  fc  rend  peu  de  juftiçe  ! 
Et  qu'aux  petites  gens  l'audace  eft  un  (bt  vice  ! 
Vous  imaginez-vous  qu'ici^  non-plus  qu'ailleurs» 
Vous  ayez  un  fauteuil  où  feront  <:es  MefCeurs  > 
Eux  qui  vont  à  la  gloire  avec  tant  de  vitefle  s 
Et  qui ,  de  compte  fait ,  ont  un  mois  de  noble&  ? 

II  Êiut  de  la  raiibn  &  de  l'ordre  par-tout. 

M  A  R  O  T  E* 
Ces  Meflieurs  où  je  fuis  devroient  être  debout» 
Une  belle  nobleffe  &  de  (burce  bien  pure  > 
Que  celle  qu'on  débite  à  la  Manu&âure  l 

^     Mai    J  OS  S  E. 
Vous  vous  éte&>  ma  fille  >  expofée  a  cela  > 
En  vous  encanaillant  de  cette  Guenon4à. 
Mfffote  Pou(fine;|u  (  Ce  nom  feul  eft  atroce. 

.  .   M  A  »  O  T  E. 
Marote  Pouffinean  vaut  bien  Madame  Joûè. 
Cet  orgueil  avec  moi  ne  lui  fied^il  pas  iuen  ? 
Elle  de  qui  le  père  eft  le  Boucher  Ulu  mien  ; 
Et  qui  plus  d'une  fois  eût  fermé  (à  boutique  , 
S'il  n'eut  eu  le  bonheur  d^avoir  notre  pititiqqe? 
Je  m'en  vais  le  changer ,  fans  7  perdre  un  moirient. 
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SCENE     XL 

Mad.  JOSSE ,  MonC  DURUS ,  Monf.  DE 
L'ORME  ,  NANNETTE  ,  MonC 
BRICE,  BABET. 

MonC  DE  L'ORME. 

VOus  Pavez  rcpoufféë ,  &  vigourciifemenr. 
Je  ne  fçai  rien  dé  mieux  pour  vous  en  bien^ 
défaire». 

Mad.    JOSSE^ 
Hemettons-nous..  Hé  bien  ,  Meffieurs  r^U'al&z^ 

vous  faire  ? 
Car  rien  n'éft  pIuS' honteux ,  dans  ces  temps  divi> 

fes , 
Quedevoirlanobléfle  avoir  les  bras  croifés,- 
Bfaut,  pourfon  honneur ,  qu'elle  fbit  occupée.. 
Pienez-vous  une  Charge  ou  de  Robeond^Epée^ 

MonC    DU    RUS^ 
D^Epée.  C^  fent  bien  mieux  l'homme  de- qualité^ 
Par-tout  Mars  fiur  Thémis  l'a  toujours  emportée 
Chez  tous  les  gens  d'Epéc  aujourd'hui  c'eft-  la^ 
mode 

^  paflèi  fur  le  ventre  àktous  les  gens  dii  eodk- 

H.VJI 
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Ce  n'eft  pas  au  Palais  que  croiflènt  les  lauriers. 

B  A  B  E   T. 
Que  vous  ferez  tous  deux  de  jolis  Officiers  l 

NANNETTE. 
Si  l'on  en  croit  le  bruit  que  fait  la  renommée^ 
De  jolis  Officiers  ornent  bien  une  armée. 

Monf.   DU  RUS. 
Quand  ils  ont  à  leur  tête  un  joli  Général  ; 
Il  n'eft  pour  les  Grww  point  de  plaifir  égal  : 
Et  ce  qui  rend  la  France  en  tous  lieux  formidable  » 
En  jcHs  Généraux  elle  eft  inépuifable. 
Ce  que  nous  en  avons  font  des  gens  accomplis. 

Mad.   J  O  S  S  E. 
Ceux  que  nous  n'avons  plus  étoîent  bien  plus  jolis. 
Quoique  pour  en  juger  mon  efprit  foit  trop  mince. 
Feu  Monsieur  de  Turenne  ,  &  feu  Monfieur  le 

Prince , 
L'un  pour  temporifcr  &  laflêr  t  Allemand  5 
L'autre  pour  foudroyer  Efpagnol  &  Flamand j 
Ont  été ,  félon  moi ,  les  deux  plas  jdis  Hommes 
Que  la  France  ait  produit  dans  le  fiécle  où  nous 

fommes, 

Monf;    B  R  I  C  E, 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  les  gens  foient  piqués 
Contre  des  mots  fi  fots  &  fi  mal  appliqués } 
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£ft-il  d^ns  l'Univers  encore  un  Capitaine 

Tel  que  Monfieur  le  Prince ,  &  Moniieur  de  Tu* 

renpe? 
Quels  noms  ont  plus  de  gloire  »  &  (ont  mieux 

établis  ? 
Et  des  gens  d*un  tel  poids  vous  paroiflent/o/îi } 
Qui  jamais  >  dites-moi ,.  fut  aflez  ridicule 
Pour  traiter  à^  jolis  HeAor>  Achile>  Hercule  > 
Vous  nommez  deux  Héros  qui  les  efilacent  tous: 
Il  faut  quand  on  en  parle  en  parler  à  genoux  ^ 
Et  ceux  qu'en  pareil  cas  ces  joUs  termes  tentent  p 
Sont  du  moins  auf&  foux  que  ceux  qui  les  inven« 

tent. 
On  ne  dit  point  non  plus  de  )^/Ât  Officiels» 
J«^ne  convient  point  à  de  vaillaos  guerriers: 
Il  faut  que  l'épithéte  exprime  ce  qu'on  nonune: 
Dire  xxïijcU garçon  h'eft  pas  dire  un  brave  hommQ 
Et  le  mot  àcjoUn'2,  jamais  été  fait 
Qu'en  faveur  d'un  enfant^  &  d*un  colifichet > 

Monf.    DE   L'OR  ME. 
Tentrevois  les  raifons  de  Monilîeur  votre  frerc  : 
M  ne  lui  plaît  pas  ,  parce  qu'il  ne  l*eft  guère. 
Voilà  ce  qui  l'oblige  à  s'expliquer  ainfi. 

Mad.   J  O  S  S  E. 
Ha  1  que  malrà-propos  ma  mère  vient  ici  i 
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se  E  N  E    X  IL 

Mad.  BRICE .  Mad.  JOSSE  ,  Monf.  DU 

RUS  .  Monf.  DE  L'ORME ,  Monf. 

BRICE,  NANNETTE,  BABET. 

Mad.    J  O  S  S  E^ 

QUeii  fujetvous  amène  en  ce  lieu  ,  toute 
feule  ? 

Mai    BRICE., 
^     Je  devrois  y  venir  vous  fouffleter  la  gueule. 
Vous  avez  par  vos  ibins  fait  fi  bien  &  fi  beau  > 
Que  nous  ne  fecvons  plus  chèx  Monfieur  PouS- 

neau. 
Sa  fille.  •  • . 

Mad.,   jaSSE^ 
Sçavez-vous  qu'elle  eft  aflcz  brutafc 
Pour  ofer  fotement  fe  croire  notre  égale  ?. 
De  la  délàbufer  on  s^eft  donné  le  foin, 

Monf.   DU  RUS. 
Franchement ,  Tinfolence  alloit  un  peutrop  loin., 

Mad.    BRICE.. 
Mêlez-vous  ^  s'il  vous  plaît  de  ce  (jui  vous  regarde. 
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NANNETTÊ, 
Ces  Meffieuts  font  d'un  rang,  ^ .  ^ 

Mai  BRICE. 
VOUS;  taiièz-vous^GuîmBaxde.. 
Tl  vous  appartient  bien  de  dire  vos  raifons  > 
Et  de  mettre  le  nez  dans  ce  que  nous  difons». 
Quidemamie  un  avis  auffi  fot  quele  votre  ? 

MonC   BRI  CE. 
ïh  l  de  grâce ,  ma  mère ,  abftenez-vous. . .  • 

Mad.    BRI  CE. 

A  l'autre  » 
Qui  pour  être  Boucher  ayant  trop  peu  d*c{prit , 
Vodutétre  Avocat  pour  nous  faire  dépit  5. 
Et  dé  qui  chaque  jour  ta  principale  afiâire 
Ift  d'endoffer  (âhouflè,  écouter,  & fe  taire,. 
Faites-moi  le  plaifir  de  me  laifTer  en  paix  : 
On  vous  y  lailTe  bien  tous  les  jours  au  Palais*. 

B  A  B  E  T. 
Cid  î  que  les  vieilles  gens  ont  un  efprit  revéchc  t 

Mad.    BRIC  E. 
Entendez-vous  jafer  la  petite  Pimbêche  ? 
Voyez  :  Ne  &ut-il  pas  qu'elle  s'en  mêle  auffi  ? 
Les  vieilles  gens  !  La  maCjue  ,.o{èr  parler  ainfî  !' 
le  rapprendrai ,  Sriponne ,  à  me  morguer  en  &cc« 
Vieille  ! 
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MonC  DE  L'ORME. 
Madame  Brice  >  il  faut  lui  Êire  grâce. 
Vos  attraits  par  ce  mot  ne  font  pas  eflfacez  l 
Vous  êtes  encor  jeune  >  on  le  void  bien« 

Mad.  BRICE. 

Aâêz, 
Pour  voir  votre  nobleflêun  jour  aller  au  peautre;» 
Et  vous  1^  redevenir  Parfumeurs  l'un  &  l'autre. 
Mon  gendre  efl  une  béte  >  &  votre  père  un  fou^ 
De  chercher  à  monter  pour  fè  caflèr  le  cou. 
Suffit  d'être  enrôlé  dam  la  Gentîlhommailler 
Pour  être  convaincu  de  n'avoir  pas  la  maille  : 
£t  de  tous  les  états  où  l'on  efl  malheureux^ 
Le  plus  infUpportable  eft  d'être  noble  &  gueulE» 

Ajoutez  àt  cela  quelle,  fera  la  fiévse. 
D'un  noble  Parfumeur  >  d'un  gentilhomme  Orfè- 
vre , 
Si  le  Roy  les  oblige  à  marcher  dans  un  an> 
Comme  L'autre  nobleflè  >  à  quelque  Airiérebaai 
Les  braves  gens  ! 

MonC  BRICE. 
Ma  mère  9  il  vaut  mieux  qu'on  fe  taifê. 
Mad.   BRICE. 
Jour  de  Dieu  l  je  prétens  quereller  à  mon  aifè. 
C'eft  à  vous  à  vous  taire^  imbécilie  Orateur» 
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MonC    D  U  R  U  S*  ' 
Adieu,  Madame  Brice  eft  de  mauvaife  humeur. 

Mad.   }OSSE. 
Elle  rêve.  £h  >  Meâîeurs  !  Suppofez  qu'elle  dormeJ 

NANNETTE. 
Refiez ,  Monfieur  du  Rus. 

R  A  B  E  T. 

Reftez  y  Moniieur  de  l'Orme; 
Monf.    DE  L'ORME, 
Nous  prendrons  notre  temps-  pour  revoir  tant 

d'appas 
Que  la  mère  étemelle  un  matin  n'y  foit  pas. 

Mad,    J  O  S  S  E. 
Votre  &çon  d'agir  ^  ma  mère  >  eft  efiroyabk* 
Us  font  ibrtis. 

Mad.    BRICE. 
Tant  mieux  :  Qu'ils  s'en  aillent  au  Diable* 
l'aurai  la  joye  au  moins  de  gronder  en  repos* 
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^■^■■■■■■^■■■■■■^■■■■■^■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■^(■■■■(■■■I^HHBI^ 
j . 

SCENE    XI  IL 

Monf.  JOSSE,  Mad.  JOSSE,  Mai 
BRICE  ,  Monf.  BRICE  ,  MonC 
G'RIFFET,  NANNETTE, 
BABET. 

MonC    JOSSE. 

HA  rha  !  je  vous  rencontre  ici  tout  à  propos» 
Je  viens  de  vous  chercher  pour  une  belle 
afTaire.. 

Mad.   BRICE. 
Conunent  donc  ?  Qu*eft-<e  > 

MonC  JOSSE- 
Entrez  j  Monfieur  le  CommiiCdre. 
Mad.   JOSSE. 
Un  Commiilàire  ici  \  Pourquoi  faire  ^ 
MonC    JOSSE. 

Attendez* 
Vousfçaurez  affeztôt  ce  que  vous  demandez.. 
Je  veux  auparavant  ;  (ans  nulle  incertitude  > 
Informer  vos  parens  de  votre  turpitude. 

Autrefois^  par  l'Hymen  l'un  à  l'autre  conjoints» 
Votre  fille  m'àimoit  5  je  ne  l'aimois  pas  moins  % 
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yétoh  jeune  :  Un  mari  toujours  jeune  eft  aimable  ^ 
Maisenfin...« 

Mad.  B  R I  C  £. 
Enfin,  quoi? 
Monf.   J  ÔSS  E. 

J'ai  vieilli  ;  Ccft  le  Diable  j, 
Et  ma  &mme  au  plaifir  immolant  le  devoir  > 
A  Tes  petits  befbins  a  pris  foin  de  pourvoit; 
C'eft  tout  dire. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Impofteur  !  Hmpudence  eft  extrême. 


SCENE    XIV. 

NICOLE.  Monf.  JOSSE,  Mad.  JOSSE» 
Moof.  BRICE.  Monf.  GRIFFET/ 
NANNETTE.  BABET» 

NICOLE. 

VI T  B>  à  l'aidé ,  au  (ècours  du  pauvre  Nk 
codémcr 
Si  TOUS  ne  vous  hâtez  ee&  £ût  du  Jardinier» 

Mad.  ÏOSSE. 
Comment; 
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NICOLE. 

Des  PoufTecus  l'arréteut  priTonnier;. 
Comme  il  eft  fort  &  roicic^  Çf  epjCii  fçait  battre  Se 

mordre  > 
n  leur  donne  à  tretous  bien  du  fil  à  retordre  t 

m 

Il  en  viendroit  à  bout  s*U  avoit  de  l'appui. 
Le  voici  qu'on,  amène ,  &  fa  femme  avec  lui. 


SCENE    XV. 

M  ICO  DE  ME.  ADRÏENNE,  Monf, 
JOSSE  .  Mad.  JOSSE .  Mad.  BRICE, 
Monf.BRICE..MonCGRIFFET. 
NANNETTE,  BABET,  NICOLE. 


A 


MonC    JOSSE. 


PpRocHEgros  Coquin. 

NIC  ODE  ME, 

Ceft  fort  bien  dit.  Péut-ctrc 
Que  j*cn  dîroîs  autant  fi  j*étois  votre  maître.  . 

Monf,    BRICE. 
}e  ne  fçai  que  penfetdt  tcutce  que  je  vois.. 
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NANNETTE. 
Plusse  defordre  augmente  &  moins  Je  le  conçois^ 

MonC    }  O  S  S  £. 
Fripon  ! 

N  ï  C  O  D  E  M  E, 
Mordié  nenni.  Tout  chéttâ  que  je  fommes 
Pavons  écè  cinqans  à  dé  viais  Gendsemmes  : 
A  telle  enfeigne ,  »dé ,  qu'ils  n'aviont  pas  un  (bâ  j 
Et  qu'ils  me  tapotiont  tout  leur  diantre  de  faoil  | 
Il  ne  s^eft  jamais  \û  de  noblefle  meilleure. 
Ce  B'étoit  pardié  pas  comme  celle  d'aftheufc» 

Mai    ÎOSSE. 
Vous  le  méritez  bien ,  Monfieur  Joflèu 
Monf.  J  O  S  S  E, 

:  Tbut-doux. 
|e  fçai  ce  qui  fe  pai&  entr'euz^quelqu'atttre  & 

¥OUS. 

Mad.    J  O  S  S  E. 
Hé>  que  (k  paflè-t-il  qui  fie  (bit  à  ma  gJbke } 

MonC   J  O  S  S  £• 
Monfieur  le  Commif&ire  apportez  (on  mémoire. 
Ceft  trop  avoir  d'égard  pour  ion  manque  de  foi  ; 
Me  la  méns^ez  plus*  Parlez. 

Aloiaf.   GRIFFET^ 

PeparleRoj. 
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Dites-moi  ^  fans  menfoiige ,  &  faiis^tre  interdite^ 
^  vous  recofiooiflez  ce  mémoire  ? 

MonC   J  O  S  S  E. 

Ellahefites 
Plus  elle  a  de.chs^n  >  plus  je  Cm  réjoiiû 

Mai  I  OS  SE, 
Oui  ^  Moniteur,  ce  mémoire  êft  de  moi.   . 

MonÇ   J  O  S  S  E. 

Dcvous? 
MadL  J  O  S  S  E. 

.     OuL 
}e  ne  fçai  ce  ^jue  c^eft  que  dire  une  impofture. 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Il  s*agit  maintenant  d'en  &xre  ta  leâure« 
"Vous*  aUc£  9  î*en  fuis  (ur  >  être  (candali&z. 

Mad.  J  O  S  S  E, 
De  quoi? 

Monf.    lOS.SE^ 
Préte;çrl'oreillf^  :  Et  voBs  9  Monfieur  >  liiez* 
Monfipur   Ç  R  I  F,F  E  T  Ut. 
Mfmom  de  U  Difeiafi  fM  j'ai  fictif  tng/d»meries. 

î^qnÇ    I  O  SSE, 
Voyons  par  quel  en4i:oh  ce  tnempire  débute, 

MoiîÇiQR.I.FÇ'ST^ 
PremUrePHm,  ».  vi|igc  francs  pour  une  Cêdehute., 


•••• 
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Mad.   B  R I  C  £• 
^urune  Ctde&tttej  Oh  bon  Dieu  1  qu'efUx  là  > 

MonC   JOSSE.  ) 

Bon 3 ce ifeft rieo  :  k  refteeft  bien  pisçuecela»  . 
Pourfuivez  feukment'^  Mooficur  le  Commiâàir& 

Monf*    G  R  I  F  F  ET. 
Pour  imQ^CuHétaetvtcim  Moftfymtake},,  . 

.MonCjfr.RrCE. . 
Avec  un  Mou/quetaini  En  eSet ,  c'eft  bien  pis. 
Malheureufe  Left-ce  là- ce  qu'on  favoit  appris  ? 
I^aire.Dn  £  goind.affixuit  ^  la  race,  des  Brkes  '. 

Moi£   J  Q  S  S  E. 
Monfieur ,  de  pareils  coups  laiflcot  des  cîcadricesM*' 

N  l  C  O  D  E  M  E  M. 
La  peftel  itn  Matjftteunn  eft^iflèx  bien  choifL 

MonC   GRIFFE  T.    . 
Fks^  pour  un  Boute^n-ttain^  &  pouriHn  TÀta^y  '^ 
Huit  cens  francs.  . 

MonC  JOSSE. 
Dites-moi»  vouSt  à  qui  je  me  fie , 
Qu'cft-ce  qu'en  bon  ftançoîs  Tatac-y  fignific  ? 

Mad.   BR^JCE. 
Que  fignifieroit-ilque  ce  qu'on  entend  bien:? 

MonC  B  Rie  E. 
Qu'avez^TOUS  à  répondre  à  cela ,  ma  fœur  ? 
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Mad.   JOSSE. 

Rien. 
Oeft  un  esxravsgant^  qui  de  Paris  à  Rome 
Auroit  peine  à  trouver  fbn  égal» 

Mad.    B  R  I  C  E» 

Xepaime  homme  1 
Il  e{l:l>ienmal-aifé  qu'il  ait  l'écrit  (enûn 
<2uand  il  f^t  qu*à  fa  femme  il  faut  un  BûiêU-tth 

MonC  GRIFFET. 
tlm  pour  la  JarMmére^  &  pour  des£j»g4gMiMtf 
Dont  mes  filles  &  mdi  nous  fumes  bien  contentes  s 
llrois  cens  livres. 

Monf.  JOSSE. 

Voilà  ce  qui  m'outre  le  plus. 
Donner  à  &$  en&ns  des  leçons  là-deflusl 
A  quoi  lui  lèrvois-tu^ 

ADRIENNE, 

Qui?  moi ,  Monfieur  ? 
MonC  JOSSE. 

Oui, Chienne. 
Mad.  BRI  CE. 
|e  te  tordrai  le  cou ,  Subomeufe. 

NI  CODEME. 

Adneiuiet 
Dis-moi, 
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.    bknoi  f  &DS  barguiner  ce  que  CeQ  que  cela  % 
]Bt  quelle  manigance  on  débagouIeJà. 
Parle. 

ADRIENNE. 
Moi^  Nicodéme? 

NICODEME. 

Oui  >  pal&idié  >  d^oi& 
ABRIÈNNE. 
£&ce  ma  Faute  >  à  moi ,  fi  Madame  l'emboi(ê  ? 
Quand  on  a, bon  renom  cela  vaut  mieux  que  tout; 
le  fommes  ^  comme  on  dit  >  plus  couchés  que  de- 
bout. 
TencL  >  je  ne  &is  rien  »  comme  (çait  Nicodéme  f 
Que  ce  que  je  vouroîs  qu'on  me  fit  à  moi-même» 
]*alloQs  tête  levée  >  &  je  necraindohsrien  s 
Dieu  marci. 

NICODEME. 
Pour  cela ,  je  fommes  gens  de  bien  : 
Et  j*avons  de  l'honneur  >  malgré  la  médi&nce  > 
Plus  qu'il  ne  nous  eii  £iat  pour  notre  fiiâifance* 
J'ignorons  ce  que  c'eit  que  de  faire  faux-bon  : 
Ce  n'en  pas  comme  vous  &  Madame. 

Mad.  ]  O  S  S  £. 

Ah>  fripon! 
Tu  ne  t*amufes  pas  à  vokr  de$  vétilles. 
Tome  J IL  l 
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MonC    G  R  I  F  F  E  T. 
flfts  pour  des  FsfHUns^  des  Gœjpes,  des  ChetuSUt^ 
Suit  £eos  £cus« 

JiJonC    J  O  S  S  E. 
Maraut  >  qui  £ûs  l'homme  de  bieo  j 
Te  voilàficoofiisquetunedisplusnen  1 
Tu  ne  préfiunois  pas  que  Pon  (çut  ton  n^oce» 
Vendre  des  PapHUns  une  fouine  fi'  grof&  ! 
Jeprétens  qu'aujourd'hui  cec  aident  (bit  rendu. 

MonC   G  R  I  F  F  E  T. 
Ou  qu'à  {bit  dans  trois  joues  bien  &  dûment 

pendiu 
Sour  un  vol  domeftique  on  ne  fàk  pas  longue. 

Mad.   BRICE. 
On  ne  peut  d'un  voleur  ic  de&ice  trop  vîoc 

MonC  I  O  S  S  E. 

Crois-moi  >  de  peur  d'être  étrangle  r 
Heiis^m»  ce  que  ta  finnme  &  toi  m*avez  volé  : 
V£àik  oeuf -cens  écus  marqués  en  deux  articles. 

ADRIENNE. 

Kl  C  ODE  ME- 

Teftedié ,  boutez  mieux  vos  bczicles, 
Quand  je  fuis  échauffé  >  je  fuis  pis  qu'un  Satan* 


C  Q  M  E  D  I  E.  iSi 

Si  je  œ  VOUS  agrée ,  il  faut  dire  va-t-en. 

Avec  œi  peu  d*eiprit  jamais  on  ne  demeure  s 

ïXyÇms  reproche  à  Dieu ,  j'en  eus  JtiSIn  benne 

heure, 
f  génois  de  lAufii  le  Singulariter  > 
Qaand  je  me  dépécri  de  notre  M^^jftèr  : 
Il  me  brifi  ;»  inordié  >  quafiment  une  c6te  f 
Parce  que ,  difi-t-il  par  ma  chienne  de  faute  , 
Notre  âne  avecfat»>uche  un  ïbir  avdt  BSSB 
A  démettre  la  gueule  à  Mbnfîèur  le  Bailli. 
$ans  cet  aocident-là  qui  vint  tfoubler  la  fête  , 
Moi  9  la  bourique  &  lui  je  n'étions  qu'une  tête, 
le  n'avons  pa&ioujours  mangé  notre  pain  fec. 
..;      .       Mdrf^l  O  S  S  E. 
lamai^  aucun  fripon  n^  manqué  par  le  bec. 
Ne  ciok  pas  m^ébloulr  par  de  tels  arti^ces. 
Ta  femme  9  pour  Cts  bons  &  louables  (èrvices  » 
A  reçu  trois  cens  francs.  Toi  pouf  des  PafUtom , 
Ht  je  ne  fçai  combien  de  pareils  guénSlbns» 
Huit  cens  écus..:  '  '  1  -    ^'    -^   ^ 


;î  V    :î   ADRIEN  NE/ 


•r 


JEh  fi  !  Si  je  n*étois  honnête, 
le  vous  dirois  /Monfieiir  >  que  vous  êtes  bien  bétes 
Bien  nigaut ,  bien  butor ,  bien  badaut  de  Paris  : 
Mais  Nicodéme  &  moi  je  (bnimes  bien  appris  i 

I»} 
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Et  je  ne  difons  rien  qui  chagrine  patlbnne. 
Ceft  une  bride  à  viau  que  Madame  vous  donne 
Que  tOH$  l€$  Fé^i^r^^  qp^ielle  vou^  boute-lÂ  :     < 
fUe  diépenfe  niieux '(on  argent  que  cela  ^    ' 
I^che  convnç  :^  gatkbai^.îkottexoîiiitiie  ime 
.  par<îl)ej  ^ 

^on ,  vtaincnt  ^  ç^  bien  là  les  bétes  îpi'elle 
chai^h^l.        ..... 

%^s  fp9^mçs  4^  Pârh  en-j^aiTOàt  tienfjios  long. 

^oni:  .B  Ril  CE.    -     - 
Vous  nfimf^tientt^z  j  ma  fœiir»  :R^K»idez-doflc, 
Tout  pa4c  en  S^  &yéqr  ,i&  tbut  vous  eft  con&aÎK^ 

MonC    G  R  i  F  f  E  T, 
ftuê ,  quatre  louis  d'or -pour  uti  Lèiffe^iom^fétin. 

Mpirf.  iOS5  p.    î  ' 
Cela  ifeft  point  cdi>£buti  jk  duc  itti  hentend  bxân^ 
Quan4  op  laiflè  tout  £ûce  on  ne  i3éfip:ve  rien. 
|de(tez*vous  ,ii\\ïï^^  place.  Eftrce.^  ton  que  je 

Mad.    BUI  C  E.  r:^  *:  :   > 
Que  ne  Fai-je  ^é^qid^^Q  b[  ndeftant  au  monde  J 
Jp  IjfiiiirQis  piM  V^aÔroBt  4^  vDii^cie  que  je  voi^ 

^lad.    JOSSE. 
fe.iisde  vous  voir  tous  déobatù^  pondre  moi^ 
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^    Mad   BR  I  C£. 

L'infàine  !  Et  toîrtu  Ri'afiTai&nM^ 
Mûûf.    G  R  I  F  F  E  T. 
Uns ,  pour  une  Effircafdt  ^  &  pour  deux  Cmrgttn^ 

Qoinie  louis.^ 

Mai   brick; 
Comment  :  Tu  comiois  ces  gens-£i  f 
Des  Gntfpmiimi  \  Ciel  ï  Quelle  Pefte  voilà  1 
li  n'eft  pas  fur  la  tetre  une  pbis  méchante  ame. 
le  daagcïaix  bétail  qu'une  pareille  femme  l 

MonC  G  R I  F  F  E  T. 
F2w  pour  une  Innocente ,  onze  louisr 
MonC   JOSSÉ. 

Vtençav 
N  l  C  O  JL^ 
^\ 

MonC    JOSTSE. 
Toi      . 

M  I  C  Q  L  E, 
Moi  ?  je  ne£(ai  ce  que  c^eft  que  tout  çL 
J'ai  toujours  vu  M^aitie  Unei>ot(he  vivante. 
.Monf.  J  O  S  S  E  4  Monffeur  Griffet. 
I2  preuve  de  Çça  crime  eft  alTez:  convainquante; 

Ou  lui  dira  le  refte  en  temps  &  lieu.  Suffit.. 

I<  •  • 
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Monf.   GUI  F;F E  T  k: Madame  Jojfe. 
Qu'avez-vous  à  irépondte  à  tout  ce  que  j'ai  dit? 

Mai    JOSS.E. 
Que  mes  SHtsl,  Moo&ur>  ont  fur  elles  leipiéces/ 
Que  contient  ce  mémoire  efpéces  par  efpéèes. 
De  me  juftifier  je  leur  laiflb  le  foin.    .     - 
Défende:L  mon  honneur.    .         -- 

Idoni:    J  O  S  S  E. 

Je  crois  quHIeft  bien  loin. 
N  AN  N  ETT'È. 
Ce  qui  d^ps  cet  écrit  vous  païolt  des  injures  > 
Sont  des  noms  que  1  on  donne  aux  nouvelles 

parures. 
Une  Robe  de  chambr^  étalée  amplement , 
Qui  n'a  point  de  ceinture>  &  va  nonchalamment  » 
Par  certain  air  d*en£int  Qu'elle  donne  au  vilàgç  > 
Eft  nommée  Innocente,  &  c*eft  du  bel  u£^e  i    . 
Ce  Manteau  de  ma  fbeur  ii  bien  épanoui , 
£n  eft  une. 

MonC    JOSSE 
",  Cela  eft  une  înnêeenu  i 

B  A  B  E  T. 

Oui. 
Sont-ce  là  des  fujets  pour  vous  mettre  en  colère? 


J 
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N  AN  NETTE. 
Vo3à  la  Cdehu^r  &  là  le  Mamfqmtéiift^ 

B  A  B  £  Tr 
Un  beau  nœud  de  brillans  dont  le  ièin  eft  faiff  r 
S'appelle  un  ÏÏmte'4i^trMn  ».ou  bien  on  TJUix--y  '^ 
Et  ks  habiles  gens  en  étymolo^e , 
Trouvent  que  ces  deux  mots  ont  beaacot^  d'é- 
netgle; 

nannetté: 

Une  longue  cornette  y  ainfi  qu^on  nous  en  voie  r 
D'une  dentelle  fine  ^  &  d^environ  un  doigt  y 
Eft  une  JaftSmère:  &  ces  manches  galantes 
Uiiiànt  voir  de  beaux  bras  ont  le  nont  à'Eng^ 

ffonteK 

F  A  i  E  T. 
Ct  qtfon  nomme  aujourd'hui  GœJies  &  TafîUont»^ 
Ce  font  les  dîamans  du  bout  de  nos  poinçons  5 
Qui  remuant  toujours  >  &  jettant  mille  flammes  r 
Paroiflent  voltiger  dans  les  cheveux  des  Dames» 

N  A  N  N  ET  T  1. 
L'homme  le  plus  grofficr  &  l'cfprit  le  plus  lourde 
Sçait  qu'un  Laijfi-tofit'fàire  eft  un  Tablier  fore: 

court  : 
pen  porte  un  par  hazard  qui  fans  aucune  glo&r 
Exprime  de  foi-méme  ingénument  la  chofe;.. 

UIJ; 
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B  A  B  E  T. 
La  coëffiire  en  arriére ,  &  que  Ton  fait  exprès 
Pour  laiffcr  de  l'oreille  entrevoir  les  attraits  j 
Sentant  la  jeune  folle ,  &  la  lêxe  éventée  , 
£ft  ce  que  par  le  moiide  on  appelle  EUrtstù.  - 

NANNETTE. 
Enfin,  la C«»f^a»«b'M  eftun  riche  Çorfct, 
Entr'ouvert  par  devant  à  l'aide  d'un  Lacet  ; 
Et  comme  il  rend  la  taille  &  moins  belle  &  moins 

fine , 
On  a  cru  lui  devoir  le  nom  de  Cturimn^nt, 
Vous  avez  pris  l'allarme  avec  trop  de  chaleur» 

Monf.    JOSSE. 
A  ce  compte ,  mon  mal  n'étoît  donc  qu'une  peur  j 
Et  mon  front  avoti  toit  de  croire  fbn  cas  fâle  î 

Mad.   JOSSE. 
Comment  prétendez^vous  réparer  ce  Icandale  \ 
Après  un  tel  éclat  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous, 
Et  je  vais  tout  permettre  à  mon  jufte  coutroux, 
"  '     "  '  lit  me  punir  mérite  un  fori  lèmblable. 
NICODEME. 
qu'il  puilTc  faire  e&  amende  honorable , 
,  en  chemife  >  avec  la  torche  au  poing  : 
era  bien  de  n'en  démordre  point. 
Ce  n'eft  pas  une  faute  légère 
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Que  de  prendre  l*hoancor  à  ceux  qui  n'en  ont 
guère.  "    .       . 

ADRIEN  N  E 
Je  ne  prétens  pas  ^  moi ,  qu'il  (bit  quitte  pour  rieir^ 
D'avoir ,  ou  peu  s'ei^  &ut  >  £ût  une  brèche  2XL 

On  ne  peut  de  Phonneur  fe  montrer  trop  friande^ 
Et  ce  cju^  m'en  a  pris  je' veux  qu'il  me  lé  rende.- 

Monf.  GRIFFE  T. 
le  vous  l'avois  bien  dit  d'ajli^r  moins  vite. 

Mad.    BRICE. 

Etquoi; 
Vous  l'accuièx  à  tort  de  vous  manquer  de  foi  ! 
Cette  brutalité  n'eft  point  du  tout  peimiTe  : 
Etduilâi-^je  y  manger  juiques  à  ma  chemife» 
U  ne  fera  point  dit  que  je  fopffre  cela* 

Mon£    J'  O  S*S  E. 
Que^pow^is-je  penfèr  de  ce  mémoire-là? 

Tout  cela  pour  le  front  font  des  armes  parlantes  3 
Et  je  (èns  que  le  mien  me  démange  toujours. 
Voilà  de  vilains  noms  pour  de  fi  beaux  atours. 

Menf»  B  R  I  C  E. 
Ilaraxibn.. 


IT 
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Msul^   I  O  S  S  ^E. 
Lui? 
Monf.   B  R  I  C  £. 

Lui.  t^'eft-ce  pas  une  honte 
De  voir  de  la  pudeur  faire  fi  peu  de  coûte  ? 
Donnez ,  puifqu'ii  vous  plaît  d'avoir  ces  orne- 

mens^ 
De  plus  honnêtes  noms  à  vos  ajuftemens. 
Tous  ces  termes  impurs  i  ces  équivoques  lâleSi 
Sont  de  droit  naturel  du  Pont-  neuf,  ou  des  Halles. 
Qui  de  les  inventer  S*oiê  mettre  en  devoir  > 
Sçait  plus  d'obcénités  qu'il  n*eft  beau  d'en  fyr 

voir: 
Kieo  n'eft  plus  odieux  qu'une  femme  immodefie  $ 
Et  qui  nique  ces  mots  f  ri(que  aifément  le  refte. 
Les  cœurs  bien  fitués  font  poflfs ,  retenus. .  • .  • 

Mad.    BRICE. 
Franchement  >  ces  mots-là  (ont  un  peu  iâugrenos* 
]*ai  filé  de  fiayeur  de  fon  Lmff^tntufme  ^ 
Et  de  (à  CuUkmte  avec  un  MHtfftêitatre, 
En  un  mot ,  ce  jargon  n'eft  point  édifiant. 

MonC    lOSSE. 
Mcnfieur  le  Commiflàire  ;  en  vous  remerciant  : 
Vous  &  vos  Grippechairs  vous  pouvez  difparottrê^ 
Puiique  je  ne  fiiis  pas  ce  que  je  croyois  être. 
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MonC   G  R  I F  F  E  T. 
Comment  ?  N'eft-ce  pas  vous  qui  m- avex  em^ 
ployé?,. ••- 

MonC  J  OSS  E.. 
Si  feuITe  été  cocu  je  vous  aurois  payé. 
De  tout  ce  que  j'ai  £dt  vous  êtes  le  complice^ 

MonC    GRIFFET^ 
Moi^ 

Mad:  JOSSE.. 
Vous^  Si  l'on  faifoit  une  éxzStt  Polkey 
Ob  ne  fouf&iroit  point  tous  ces  vilains  mots-là.^. 
Non  plus  que  la  BafTette  &  le  leu  du  Hocca  ; 
Et  l'on  condamneroit  à  mille  écus  d'amende- 
L'impudent  I^idaire  9  &  l'impure  Marchande  ,- 
A  qui  Pon  entend  dire  avec  un  front  d'airain 
Un  Tdtex^y,  Monfieiir  5  Madame >  wx  Botue-eft- 

tfiùn  ; 
6tuff/^nd$m  ^^on  ptû  3  C»/e jitf#  nouvetlé;- 
Quel  abus  ! 

MohC   GRIFFE  X. 
Mon  devoir  en  d'autres  lieux  m'appelle  ; 
Payewnoî ,  je  vous  prie^  ou  bientôt  un  exploit-,^-- 

Monf.  BRICE^ 
S^Ëutes  Moniie^jr  ^  &  qu'il  $'en  aille;. 
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.,■'■'       Moflf.    J  OS  S  E.'- 

Soit. 
J'en  fuis  quitte  à  bon  compte  »  &  la  peine  eft  pe- 
tite. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Oh  paUàndié  nonfkit  >  vous  n'en  êtes  pas  quitte. 
Si  l'honneur  de  Madame  a  fait  queuque  faux  pas  > 
J'avons  notre  cas  net»  fi  le  fien  ne  feft  pas. 
La  femme  de  cheuz-nous  n*eft  point  une  'Eni^- 
geamt» 

Monf.    J  O  S  S  E. 
Au  lieu  de  vingt  écus  je  t'en  donnerai  trente. 
C'eft  payer  fon  honneur  &  le  tien  graffement, 

N  ICOD  E  ME  i -^^rwffw. 
£fl-ce  allez  ? 

ADRIENNE. 
Eh  ouida  >  Ceft  bien  honnêtement. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  Ëûfojit  bien  voir  aux 

hommes 
Que  l'honneur  n'eft  pas  cher  dans  le  temps  où  je 

fommes. 
Dix  écus  pour  le  mien  c'eft  un  prix  aflez  haut. 

N  I  CO  D  EM  E. 
Je  croiS;  comme  tu  dis  p  que  c'eft  tout  ce  qu'il  vaut. 
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Boutez*là  votre  main:  ]&  vous  pardonne*  £b 

qu'eft-ce  ? 
Pour  des  mots  de  travers  &ut-il  bouder  (ans  cefle  ; 

Monf.   B  R  I  C  £. 
}e  me  charge  du  foin  de  les  rapatrier. 

Mad.    I  O  S  S  E. 
Et  l'afiront  qu'il  m'a  fiiit  (è  peut-if  oublier? 

Monf.    JOSSE.  * 
Si  me  croire  timbré  c'eft  vous  £ure  une  ofFeniè  , 
En  faifant  le  péché  >  j'en  ai  fait  pénitence  : 
]'ai  foufifert  comme  un  Diable.  £h ,  bon  Dieu  ! 

comment  fi)n( 
Tant  de  gens  que  je  vois  qui  (çavent  qu'ils  le  font , 
Et  qui  de  ce  malheur  n'étant  triftes  ni  momes» 
Vivent  dans  un  plein  calme  à  l'abri  de  leurs  coi^ 

nés  ( 
La  padence  eft  belle  en  de  femblables  cas  : 
Mais  c*eft  un  don  du  ciel ,  qu'il  ne  m'accorde  pas. 
Mommex  j  fi  vous  voulez  ^  mon  imprudente  ex* 


tréme  > 


l'aime  mieux  avoir  tort  que  vous  l'ayex  vous* 

même; 
Et  le  ri{que  eft  moins  grand  9  pour  tout  dire  en 

un  mot^ 
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D*étre  imprudent  cent  fois ,  que  d'être  une  fe^ 

Sot. 

Mad.    JOSSE. 
L'étes-vous^ 

MonC    J  O  S  S  E. 

S'il  eft  vrai  ce  qu'on  me  &it  connoitre  y 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas  >  mais  je  croyois  bien  l*être  : 

Et  fur  une  apparence  égale  à  celle-ci , 

Bien  d'autres  en  ma  place  auroient  cru  l^e  auffi^ 

Puisqu'il.  &ut  fê  Ibumettre  à  ce  que  veut  la  Mode>> 

Et  que  la  plus  fUivie  eft  d*étre  époux  commode  i> 

Oublions  toute  chofê.  Y  confentez-vous  ? 

Mad^JOSSE- 
•  •       • 

Nom. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir;, 

Mad.    BRIC  E. 

Moi  >  je  le  veux^  Guenon. 
Ce  fèroirun  ménage  aifez  beau  que  le  votre  9 
Le  mâle  d'un  côté  7  la  femelle  de  l'autre  ! 
Il  faut  qu'à  fon  époux ,  de  peur  d*avoir  du  bruit>« 
Une  femmerobéiffe  en  tout  temps ,  jour  &  nuit^;. 
Ce  n'eft  point  à  la  poule  à  tant  lever  la  crête. 

AD  RI  EN  NE. 
A  tout  ce  qu'il  lui  plaît  le  mien  me  trouve  prête; 
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Demandez-lui  plut&t  6.  je  mens. 

NIGODEME. 

Pardié  notu. 

Parmi  bien  du  méchant  elle  a  cela  de  bon , 
Que  lots  qu'il  £iut  m*aider  ^de  certains. oim:^# 
Elle  court ,  téte-dié  y  comme  des  arrérages. 
Veux-je  boire  deux  coups  ,  elle  en  veut  boire 

trois  s 
Auffi  y  vivons- je  heureux  comme  de  petits  Rois  j 
La  paix  eft  d'un  logis  la  pièce  la  plus  bonne. 

Monf.    B  K  I  C  E. 
Profitez  des  leçons  qu'un  Jardinier  vous  donne* 
A  vivre  bien  enfêmble  appliquez  votre  foin. 
Votre  (bte  querelle  eft  allée  aflfez  loin. 
Sur  tout ,  qu'il  ne  vous  forte  aucun  mot  de  la 

bouche 
Dont  l'oreille  s4ndigne ,  &  l'honneur  S'etfaxou-^ 

che. 
Portez  des  xiiamans>  des  dentelles ,  de  l'or» 
£t ,  fi  faire  fe  peut  >  plus  de  richeffe  encor  5 
Maisévitet  les  mots  dont  les  mœurs  font  bleflées» 
Et  qui  mènent  l'efprit  à  de  fales  penfées. 
Chez  tous  les  gens  d'honneur  ces  mots  font  in* 

terdits. 
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Mad.    J  O  S  S  £♦ 
Je  voudrois  bien  fçavoii  quels  vHains  mots  je 
<Us. 

MonC   B  R  r  Ç  E. 
lifex  votre  mémoire  :  Oa  ne- voit  rien  de  pire  y  , 
Liiez. 

Mad.    J  O  S  S  E^ 
Hé  bien  >  mon  frère  y  il  ne  faut  plus  lesdire  v 
J*ai  cm  de  nos*  bijoux  pouvoir  mettre  les  noms> 
Sans  attirer  fur  moi  de  fi  cruels  afironts. 

«  * 

S'ils  tendent  ma  conduite  ou  douteufe>  ou  fuf- 

peâe, 
J'y  renonce  à  jamais  yïoitvtfxe  je  les  afFeâe.- 
Je  n'ai  pas  eu  deflein  de  le  mettre  en  coutroux. 

N  A  N  N  E  T  T  E.. 
Si  vous  y  renoncez  >  j'en  fais  autant  que  vous.^ 

B  A  B  E   T. 
Peur  les  dire  jamais ,  j;ai  trop  peiu:  qu'on  me 
gronde. 

MonC    TO  S  S  E^ 
Fort  bien.  Nous  voilà  tous  les  plus  contens  da 
monde. 

4  fis  fiUesê 
Je  ne  fuis  pas  ingrat  à  qui  me  fait  plaifir  •.- 


/ 
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Choififlex  des  époux  félon  votre  defir.^ 
Mad«  BRICE. 

Allons  nous  ébaudir  >  &  dîner  tous  en(èfnble» 
l^  ICODEMB  Mux  Jîuiissettrs. 

itvous  >  ^ez  fouper  ,  Meâieursi  fi  bon  vous 
femble. 

Comme  en  chemin  fidânt  vous  trouvez  quelque- 
fois 

D'impertinens  Parleurs  &  de  nobles  Bourgeois  > 

EnvoyezJes  ici  voir  comme  on  accommode 

la  NobleiTe  en  détrempe  >  &  les  Mots  «  U  Mêdi^ 


F  I  N. 
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FABLES 
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D1ÈSOPE, 

COMÉDIE. 


A    MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 

LE    DUC 

D'AUMONT, 

PAIR  DE  FRANCE  .  CHEVALIER 
des  Ordres  du  Roy ,  Premier 
Getitîlhbmme  de  la  Ciambre  dç 
Sa  Majefté ,  &c,         ; 


.Mo 
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y 


Il  y  d  hng'tetMpj  fue  vous  me  faites 
fhonnetùr ie  me  vouloitdu  bien  j  ^ 


xoo  E  P  I  T  R  E. 

long-temfs  a^  f$^  je  cherche  lesce- 
tafians  de  vous  en  témoigner  ma  re^ 
eonnoiffance.  Il  ne  s^eneftfrifentè  au- 
€une  oà  votre  proteflion  ir^ait  été  né'- 
€ejfaire  ^  que  vous  ne  me  ^ayex^  accor^ 
dée  avec  une  candeur  d*Ame  qui  me 
ravijfoit^  mais  qui  ne  mefurprenoitpas. 
Je  vous  ai  va  ^  MONSEIGNEUR  ^ 
me  tendre  généreufement  la  fnain^pcur 
me  faciliter  les  moyens  de  rr^affroeher 
de  vous  :  ^  loin  de  vous  f  révaloir  de 
P  intervalle  qui  efi  entre  vous  (^  moi  y 
avoir  la  bonté  de  faire  vous-même 
des  fas  de  rnon^  càté  jpoûr^  en  diminuer 
ré  tendue,  due  ces  maniérés  font  %eU 
les  !  é^  qu^ elles  dïfiiriguent  bien  les 
Grands  qui  le  font  par  la  naiffance 
d^avec  ceux  qui  ne  le  font  que  par  la 
fortune.Voilk^  MONSEIGNEUR^ 
ce  qu^on  appelle^  Minffilli^Ik  V^ie  de 
fe  rendre  Maître  lie  tous  tes  cœurs  : 
^  S'il  ni  efi  permis  de  citer  la  Fable 
dans  une  Lettre  oà  je  ne  veux  dire 
^ue  des  vérités  ,  Bfope ,  Pimcoj^para^ 

I^  ^fif?  >i:,n^^  conçoit  d/f.  ^ri^4kk 
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mobltffe  ^  que  celles  en  qui  l^on  remar- 
que une  véritable  honnêteté.  Le  mot 
dHncomf arable  qui  m^efi  èchapfè  four 
Mcomfapier  le  n/m  ^Efope  j  n'a  feue-- 
être  jamais  été  mis  plus  jufiement  : 
Us  fiècles  qui  lui  ent  fuccHè^  ^  qui 
lui  pccéderent  jufqiCà  la  dijfolution 
des  fiécles  mêmes ,  lui  rendront  la  ju^ 
^ice  qui  lui  efi  dàe  i  é*  tant  qu*il 
y  aura  de  la  droiture  fur  la  terre  j  il 
ejl  fàr^  d*en  attirer  la  vénération. 
Quel  hemme  a  jamais  été  plus  habi^ 
le  dans  la  fiience  des  mœurs  î  ^  qui 
jamais  a  imprimé  une  plus  grande 
haine  pour  le  vice^j  ^  un  plus  grand 
amour  peur  la  vertu  f  Créfus  à  qui 
autrefois  Efôpe  dédia  fes  Fables  lui- 
même  ,  en  fit  tant  d'efiime  ^  que 
four  en  étemifer  le  mérite  ^  il  lui 
ft  ériger  une  ftatue  dfor  :  ^  Pune 
des  plus  délicates  Plumes  de  France^ 
qui  leur  a  donné  plus  de  réputation 
qu'elles  if  en  avoient  ,  les  ayant  dé-- 
diées  à  tAuyifie  Fils  du  Monarque 
It  flus  Augufie  du  Monde ,  fai  cru  , 


at)a  E  P  I  T  R  E. 

MONSEIGNEUR  j  que  de Ji 
grands  exemples  pouvaient  autorifer 
la  liberté  que  fofe  prendre  de  vous 
fréfenter  le  même  Efope  feus  un  ha^ 
bit  diffèrent.  Ce  que  j  offre  à  Vetpe 
Grandeur  y  il  a  ni  la  beauté  de  ^OrL 
^inal ,  ni  les  grâces  qu^une  fi  excelr 
4ente  Copie  femble  y  avoir  ajoutées  i 
^  quelque  yartd  qu*ait  été  le  fuceJs 
de  mon.  Ouvrage  y  je  ne  Saurais  trou^ 
vé  ni  diffte  de  vous  y  ni  digne  de 
mon  z^le  y  fans  P  approbation  que  vous 
avex^  eu  la  bonté  de  joindre  â  tous 
les  applaudiffemens  quUl  a  reçus. 
Z* honneur  que  vous  lui  avex^  f^it^ 
MONSEIGNEVR ,  de  lui  accor^ 
•der  votre  fuffrage  le  fait  afpirer  à 
la  gloire  de  votre  proteBion  :  Il  efi 
naturel  k  celui  qui  lui  a  donné  le 
jour  y  de  chercher  k  lui  procurer  une 
heureufe  deftinée  i  ^  fur  qui  puis-je 
jamais  jetter  les  yeux  qui  foit  en  état 
de  lui  faire  plus  de  plaifir  y  ^  qui 
ait  plus  de  plaifir  quand  il  en  peut 
faire  î  Rien  ne  manquera  à  fon  bon  « 

hetêr 
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heur  fi  vous  avex^la  bonté  Hon  vou^ 
loir  être  taffui  :  Et  pour  moi ,  MOK'^ 
SEIGNETUR  ,  tous  mes  vœux  /?, 
ront  remplis  fi  à  tant  de  grâces  dont 
je  vous  fuis  redevable  ^  vous  ajoute^ 
telle  de  me  croire  ^  avec  le  xjle  le  plus 
ardent  (^  le  plus  refpeBueux  qui  ait 
jamais  étè^ 


MOTÎSEIGKEVR, 


DE  VOTRE  GRANDEUÇi 


Très-humbk ,  très-obéiflîintt 
&  très-obrigé  ferviteur  , 

^  BOUKSAUXT* 

Tme  III.  K 
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PREFACE  NECESSAIRE. 

E  fuccès  que  cet  Ouvrage  a  çu  feroble 
le  jûflifier  aflez  ;  &  ce.feroit  mal  re- 
connoître  les  obligations  que' j'ai  à  la  voqc 
publique  de  douter  qu*îl  n'y  ait  du  bon» 
puis  qu'elle  y  en  a  trouvé.  X^e  ineilleur  té- 
.moîgnageque  j'en  p^i{^e  rendre  eft  Tem- 
.preflement  qu'on  aeu.,  non-feulement  de  le 
-voir ,  mais  de  le  vpir  plufieur s  fois:  Et  com- 
mue toutes  les  régies  du  Théâtre  n'ont  jamais 
eu  d^autre  but  que  celui  de  {daire.,  je  croU 
Jes  avoir  faffifamment  obfervées ,  puî(qu'il 
y  a  peu  deperfonnes  à  qui  je  n'aye  plu.  Je 
vdispeu  de  perfonnes ,  car^ily  en  a  toujours 
quelques-unes,  qui  mettent  toute  leur  étu- 
.^e  à&^diftinguer ,  &  qui  font  confifter  tout 
leur  «efpjrit  .à  le  faire  pàrpître  fingjilier.  Si 
c'ôft  en  avoir  beaucoup  de  remarquer  des 
fautes  »  dont  le  public  fie  s'apperçoit  pas« 
,c'eft  ne  l'avoir  pas  trop  raifonnabïe  de  vou- 
Joir  réfifter  au  torrent  ^  &  je  prendrois  le 
parti  de  ne  pas  dire  mon  (èntiment ,  quel- 
que bon  qu'il  me  parût ,  fi  je  le  voyois  op- 
*pofé  à  celui  de  tout  le  monde.  Non  que  je 
fois  aflez  téméraire  pour  me  perâiader  fp^- 
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tement  que  cette  Pièce  foit  exempte  de 
fautes  :  je  les  connois  auflî-bien  que  qui  que 
<e  foit;  &  pour  dire  quelque  chofe  de  plus , 
je  les^  ai  même  connues  en  les  y  mettant , 
&  n'ai  pas  laifTé  de  les  y  mettre^,  parce  que 
j'aurois  cru  en  faire  une  plus  grande  de  les 
en  ôter.  Quelque  injuftice  qu'on  me  puit- 
fe  faire  »  je  fuis  fur  que  l'on  ne  m'en  fera 
pas  aflèz.^  pour  s'imaginer  que  }e  n'aye  pas 
Içû  que  du  temps  d'Efope,  il  n'y  avoit  ni 
Huiuiers,  ni  Procureurs,  ni  ConièUlers- 
Garde-notes,  ni  PréGdens  au  Mortier ,  ni 
Ducs  &  P^rs-;  ou  que  s'il  y  avoit  pour  le 
Peuple  des  Œarges  a  peu  près  (emblables, 
&  pour  les  perfonnes  de  qualité  des  digni- 
tés équivalentes ,  c'étoit  fous  des  noms  di£- 
fêrens  :  Mais  de  quel  fruit  àuroit  été  la  mo« 
raie  ingénieufe  &  divertiifaate ,  dont  cette 
ïiéce  eft  remplie  ,  fi  je  m'étois  lervi  de 
«noms  &  de  termes  inconnus  ;  &  comment 
aurois-je  pu  faire  fentir  <e  qu'on  auroiteu 
"beaucoup  de  peine  à  connoitre  ?  Je  fçai 
qu'en  ce  temps-là ,  il  n'y  avoit  point  d^ 
libraires  qui  vendiflent  des  livres  défend- 
dus  dans  Tarriére-Boutique ,  ni  qui  contre- 
fillènt  ceux  de  leurs  Confrères  :  Mais  corn- 
«ne  toute  la  vigilance  d'un  Magiftrat  aufli 
•équitable  qu'auftére ,  ne  peut  fi  bien  abat- 
tre cette  Hydre  qu'fl  n'en  paroiffe  toujours 
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ijuelque  Tête  ,  Efope  ayant  été  I'ho  .delT 
plus  raifonnables  homines  du  monde ,  &  la 
raifon  â:ant  de  tous  les  Pays ,  &  de  tou5 
les  temps  ,  s'il  n'eO:  pas  vrai  qu'il  ^it  dit  ce 
que  )e  lui  fais  dire  «  il  eA  au  moins  vraU 
femblabl^  qu'il  n'auroit  pas  manq,ué  de  le 
dire  »  (i  ce  défordre  eût  icé  de  fa  çoni¥>if- 
fance.  Et  cela  fuffit^ 

Cette  Comédie^  à  ce  que  difent  les  gen^ 

finguliers  dont  j'ai jparl^  ^  n'a  pas  un  aflè? 

grand  nœud ,  ni  aflez  de  jeu  de  Théâtre  ; 

Et  fi  icette  Pièce  a  quelque  mérite ,  c'eft  ju- 

ilement4e-là  que  je  pretens  le  tirer.  Avoir 

pu  trouver  un  nœud  à  Efope,  c'eft  fans  doi^ 

tie  quelque  chofe ,  &  les  Maîtres  de  l'Arc 

jî'en  peuvent  di(çoH venir.  Mais  avoir  eu  le 

.fecret.de  le  faire  allez  petit  pour  ménager  le 

terrein ,  &  pour  introduire  fur  la  Scène  des 

Ferfonnages  qu'on  ^nie  mieux  y  voir  que 

les  PerfpnnagQS  du  Sujet  mexQe ,  c'eft  à  mon 

fens  ce  qu'on  en  doit  le  plus  ^imer  ;  ou 

pour^nieux  dire ,  ce  qu'on. en /loit  blâmer 

îe  moins.  Je  m'en  rapporte  de  bqçn.e  foi , 

, à  ceux  qqi  ont  honoré  cette  Comédie  de 

leur préiençe.  Qu'ils  difent,  fi  les  Scènes 

..çie  \^  Précieufe,  du  Payfan  ,  de  la  Mère 

,  (dont  on  a  enlev.é  la  fille  »  de  la  Confeillére^ 

.  Gande-note  ,  &  toutes  les  autres  de  cette 

,  nature  ^  .qui  qe  ^enngnt  ai^  fujet  que  pa/ 
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la  relation  que  les  Perfonnages  ont  avec 
Êfope ,  ne  leur  ont  pas  fait  plus  de  plaiGr 
que  tout  le  refte  ;  &  fi  la  Morale  fatyrique  & 
inftruâive  dont  elles  font  accompagnées , 
n'eft  pas  ce  qui  les  a  le  plus  întérefl?s  ?  En 
un  mot .  cette  Pièce  eft  d'un  genre  fi  diffé- 
rent de  toutes  les  autres ,  qû*il  la  faut  regar- 
der ,  pour  ainfi  dire ,  avec  d'autres  yeux ,  & 
ne  pas  l'ajufter  à  des  régies  ,  judicieufes  à 
parier  en  général  »  mais  chimériques  dans 
une  efpéce  aufli  particulière  que  celles-ci.' 
Si  i'ofois  faire  une  comparaifon  de  la  chofe 
du  monde  la  plus  fériêufe ,  à  celle  qui  Teft 
le  moins  ,  jt  dirois  qu'il  en  eft  des  règles  du 
Théâtre  ,  comme  des  Loîx  de  la  Juftice. 
Les  Légiflateurs  ont  marqué  les  cas  où  elles 
doivent  être  appliquées ,  &  pour  lors  c*eft 
une  leçon  preicrite  ;  mais  dans  des  cas  qui* 
ne  font  pas  tombés  fous  leur  fens ,  &  que  le 
luzard  fait  naître  malgré  toute  la  prévoyan- 
ce humaine ,  c'eft  à  ceux  qui  en  font  les  Ju-- 
ges,  à  faire  des  Loix  nouvelles  pour  les  cas 
<}ui  n'ont  pas  été  prévus  ;  &  de  même  dans 
toutes  les  chofes  qui  arrivent ,  &  qu'on  n'a 
pas  été  obligé  de  prévoir.  Si  ces  grands 
Génies  def  Antiquité,  je  veux  dire  Ariftote 
&  Horace ,  qui  ont  donné  des  Régies  pour 
le  Théâtre ,  avoient  pu  fe  figurer  qtfEfope- 
fiût  dû  y  paroître  quelque  jour ,  ils  aur oient 
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cherché  tout  ce  quir  auroit  été  capable  de  te 
faire  réuffir  ;  &  puifqu'il  n'a  pas  moins  réuffî 

3ue  s'ils  m'avolent  marqué  le  chemin  que  j& 
evois  fuivre ,  il  faut  apparemment  que  j'ayet 
trouvé  ce  qu'ils  m'auroient  enfeigné  eux- 
mêmes^ 

Pour  le  Jeu  de  Théâtre ,  je  l'ai  ménagé 
autant  qu'il  m'a  été  poflîble  dans  le  peu  que^ 
le  Sujet  m'en  a  fourni;  &  )e  crois  même  l'a* 
voir  aflez  heureufement  difpofé  pour  y  atta- 
cher l'attention  de  l'Auditeur  jufqu'à  la  der- 
nière Scène  »  qui  eft  l'eSet  le  plus  favorable- 
cu'on  puifie  attendre  en  femblaUe  occa- 
£on.  II  y  a  une  Scéae-  de  petits  Enfans  qui 
£nit  le  troiflémeÂâe»  qui  a  eu  afièz  de  fuc« 
ces  pour  ipériter  d'avoir  des  Cenfeurs.  C'eft 
une  Fable  que  j'ai  miiè  en  aâion  ;  &  voici  les 
défauts  qu'on  y  a  trouvés.  On  dit  que  ces 
Enfans  ont  trop  d'eiprlt ,  &  qu'Efope  leuc 
ait  de  trop  belles  chofes.  C'eft  un  reproche 
qui  me  fait  honneur  ;  &  j'aime  mieux  pé- 
cher de  ce  côté-là  que  de  l'autre.  Mais  pour 
répondre  à  une  fi  foihle  objeâion ,  il  eft 
confiant ,  &  j'en  prens  l'expérience  à  témoin, 
qu'on  voit  tous  les  jours  de  petits  Enfans  dei 
Qualité  qui  ont  une  fî  belle  éducation , 
que  rien  n'eft  plus  agréable  »  que  ce  qu'ils 
difent  :  &  peut  être  même  a-ce  été  à  enten- 
dre parler  quélques-*un$»  que  j'aiprb  le  ftyle 
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jbnt  f  al  eu  befoin  pour  ceux  que  j'ai  mis 
&rle  Théâtre.  Je  dois  auffi  ce  témoignage 
à  k  vérité  ,  que  ceux  qui  y  ont  trouvé  à 
dire,  ne  font  pas  d'une  Qualité  diftinguée; 
&  cosQisie  leurs  En£ins  ne  parlent ,  peut* 
être  pis  fi  bien  que  ceux^tà ,  ils  ignorent 
ee  que  d'autres  font  capables  de  dire.  Poa  ' 
Efope ,  qui  ne  laifioit  écHapper  aucune  oc^ 
caGon  de  bien  faire  »  &  qui  après  avoir  eu 
k  bonté  de  prêter  PoreiUe  à  leur  petit  dif- 
'  iirend ,  les  exhorte  à  avoir  de  l'amitié  Turi 
pour  l'autre  »  il  n'y  a  rien  dans  ce  qu'il  leur 
dit,  qui  ne  foit  dans  la  Fabte  queces  petits 
£nfans  repréfentent  ;  Se  je  confens  volon-» 
riers  que  ce  que  je  ferai  à  l'avenir ,  foit  ex^ 
pofé  à  une  pareille  cenfure  ,  à  condition' 
d'un  même  fuccès. 

Quelque  grand  qu'il  ait  été  ^j'avoue  que 
j'ai  tremblé  plus  d'une  fcMS  »  &  que  s'il  y  a 
de  la  gloire  à  acquérir  à  mettre  quelque 
chofe  de  nouveau  au  jour ,  il  y  a  beaucoup 
de  danger  à  craindre.  Le  Reuple  qui  s'at- 
tendoità  voir  une  Comédie  ordinaire, qui 
d'intrigue  en  intrigue ,  &  à  la  faveur  de  quçt 
ques  plaifànteries  ;  ya  infenGblement  à  la  fin 
de  fon  fujet  fut  furpfîs  d'entendre  des  Fa^ 
blés ,  à  quoi  il  ne  s'attendoit  pas ,  (  car  cet* 
te  Pièce  n'avoit  été  promife  que  fous  le  nom 
tf  Efope  )  &  ne  fcut  d'abord  de  quelle  ma- 
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niere  il  dévoie  les  recevoir  :  mais  duând  3 
comprit  le  feos  qu'elles  renfermoienc ,  & 
qu'il  vit  toute  rétendue  de  leur  application, 
il  fe  voulut  mal  de  TinjuAiee  qu'il  m'avoit 
rendue ,  &  fes  applaudilTemens  furent ,  (i 
î'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  comme  la  répa- 
ration de  fon  murmure  :  ainO  j'ai  tous  les 
fujets  imaginables  de  m'en  louer ,  &  je  n'ea 
ai  aucun  de  m'en  plaindre. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  dangereux  dans 
cette  entrepriie ,  c'a  été  d'ofer  mettre  des 
Fables  en  Vers  après  l'illuftre  Monsieur  de 
la  Fontaine  »  qui  m'a  devancé  dans  cette 
route  >  &  que  je  ne  prétens  fuivre  que  de 
très-loin.  Il  ne  faut  que  comparer  les  fien- 
nes  avec  celles  que  j'ai  faites ,  pour  voir  que 
c'eft  lui  qui  eft  le  Maître  ;  les  foins  inutiles 
ique  j'ai  pris  de  l'imiter ,  m'ont  appris  qu'il 
feft  inimitable  ;  &  c'eft  beaucoup  pour  mot 
que  la  gloire  d'avoir,  été  fouÔbrt  où  il  a  été 
admiré. 
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LE  POUrOIR   DES   FABLES. 
PROLOGUE. 

AUTREFOIS  dans  Athéne  un £uneux Ora- 
teur 
Zélé  pour  la  cauie  Publique 
Craignant  pour  fa  Patrie  un  extrême  mallieur> 
Mit  en  œuvre  fà  Rhétoriques 
Et  pour  émouvoir  l'Auditeui: 
Fit  un  Difcours  fort  pathétique* 
Mais  le  peuple  qui  l'écoutoit 
Immobile  comme  une  Souche  > 
lt(  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitoit  ^ 
Que  s'il  n'eut  pas  ouvert  la  bouche» 
Chs^in  du  peu  die  progrès 
Que  Êûfoit  {on  éloquence 

L'Anguhie  y  ajoûta-t-il  >  lliTrondeQe  ^ 
Cércs 

Firent  .un  jour  connoiflànce»  * 

En  voyageant  toutes  trois^ 
Vtt  fleuve  impétueux  s'oppoic  à  leur  paflTagr^     ^ 
X'Hyrondelle  en  volant ,  &  l'AnguMle  à  la  luge» 
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le  pafférent  iàns  peine ,  &  l'auroient  fait  vingt 

fois. 
Et  Cérès  ?  dit  le  Peuple  en  élevant  (à  Voix: 
Vous  avez  fait  pafler  l*Anguille  &  l'Hyrondelle  i; 
Monfieur  le  Philofophe  en  vous  remerciant  : 

Mais  Cérès ,  que  devint-elle  ? 
Dit  encor  une  fois  le  Peuple  impatient. 
Meffieurs ,  dit  l'Orateur ,  vous  deflillez  ma  vûë:> 
Je  me  fuis  abufé  jufques  à  ce  moment  : 

La  vérité  toute  nue 

N'a  pas  aflez  d^enjoument  :;; 

Une  ïablc  Hnfinue 

Bien  plus  agréablement. 
Meffieurs  les  Auditeurs  j  qui  par  votre  fùfirage 
Kendez  bon  ou  mauvais  le  àe&xn  d'un  Ouvrage». 
Celui  qui  va  paroitre  eft  d'un  genre  nouveau  : 
&il  vous  bielle >  il  eft  laids  s'il  vous  plaît,  il  efË 

beau^ 
I&pe ,  fi  connu  par  fes  fçavantes  Fables , 
lut  î^âis  CMdamné  par  des  Juges  coupables  : 
liais  ceux  qui  de  Ibn  fort  décident  aujourdrhui^ 
Ont  trop  d^ncépité.  pouc  s'armer  contre  lui.. 
Il  ne  vous  dira  point  de  ces  Quolibets  aides , 
Qui  ne  feat  de  bons  mets  que  pouc  des  goikt. 


DES    FABLES.     ,  ïij 
Par  r«  Fables  qu'il  cite  en  diffêrem  endicùts  > 
Il  Ce  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  auttefois. 
Pefez-en  le  mâite  en  Juges  équitables  i 
Vous  le  méconnoîtiiez  s'il  ne  difbit  des  FaUes  : 
£i  vous  auriez  dans  l'ame  un  fenfîblc  dépit 
De  le  voir  par  (à  BoSe ,  &  Den  par  Ion  efprit* 
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PERSONNAGES.. 

ESOPE. 

LEARQUE ,  Gouverneur  de  Siziquei 
EUPHROSINE .  FUle  de  Learque. 
AGENOR,  Gentilhomme  de  LefBos» 

Amant  d'Euphrofîne. 
D  O  R I S ,  Confidente  d'EuphroCne. 
HORTENSE ,  Fille  entêtée  de  fon  efprif. 
DEUX  DETUTE'S  de  $i2i(iue,  tous 

deux  fort  vieux. 
PIERROT,  Payfan  d'auprès  deSizique. 
A  G  AT  O  N ,  petit  Garçon  fort  beau ,  fils. 

de  Learque. 
CLEONICE  ,  petite  fille  fort  laide» 
_  fœur  d'Agaton. 
M.  D  O  UC  E  T ,  Généalogaîe. 
A  M I N  T  E  ,  Mère  d'une  fille  enlevée. 
A  L  B I O  N  E ,  Veuve  d'un  Confeilkr-No. 

taire. 
C  O  L I N  E  T  T  E  >  Femme  de  Pierrot. 
M.  FURET,  HuiiTier. 
DEUX  COMEDIENS. 
UN  MAISTRE  D'HOSTEL. 
UN  SOMMELIER» 
UN  LAQUAIS. 

La  Scène  efi  à  Sv(i<ptt^ 


LES  FABLES 

DES  OPE. 

COMEDIE. 
ACTE   PREMIER- 
SCENE    PREMIERE. 
LEARQUE  ,  EUPHROSINE ,  DORIi 
I.  £  A  R  Q  U  E. 
I F 1 N  ce  gtand  elprit  que  je  bruloït 

de  voir , 
incomparable  ETope  cil  ici  d'hier 
au  loir. 
Tu  le  vis  à  loifir ,  nous  foupâmes  enfemble  r 
}4e  me  déguiiè  tien,  di-moi  ce  qu'il  t'en  (ênibla 
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Ke  le  trouves-tu  pas  un  aimable  Homme  ^ 
EUPHîROSINE^ 

Moi  i 
t  E  A  K  Q-  U  E. 

EUPHROSINE.. 

}e  t^en  connois  point  qui  lui  reflèmbic;. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Ettoi> 
Comment  le  trouves-tu  r  Je  te  crois  délicate. 

D  O  R  I  S. 
Et  ne.  vouIez»vou$  points  Monfieur,  que  jele  fiatd' 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Di  la  vérité  pure»  autrement  ne  di  mot^ 

D  O  K  I  S^ 
Yous  le  fbuhaitez } 

L  E  A  R  Q  U  É.  . 
Oui. 
D  O  R  I  Sj. 

C'eil  un  vilain  Magotr 
ïranchement.- 

L  E  A  R  Q  U  E.. 
Quoi  >  friponne ,  être  aflez  arrogante^ 
D  O  R  I  S. 
Si  cela  vous  déplaît ,  foofHez  donc  que  je  mcBtà 
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Me  voilà  toute  prête  à  dire  qu'il  eft  beau  ; 
Que  c'eft ,  û  vous  voulez ,  un  Adonis  nouveau; 
Qu*à  le  voir  fans  l'aimer  j  c'eft  en  vain  qu*on  tra--^ 

'  vaille  $ 
Quil  n'eft  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille  ; 
fyit  du  haut  jufqu'au  bas  tout  m'en  paroit  char^ 

maut  9 
Mais  ce  (èra»  Monfleur ,  mentir  impudemment  |. 
£c  jamais  au  menfonge  on  ne  m'a  vu  de  pente  ,. 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  Confidente^ 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Il  ne  te  plait  donc  pas  ? 

D  O  R  I  S.. 

O  que  pardonnez-moî^, 
le  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi  3. 
]e  lie  puis  m'en  tenir  quelque  effort  queje  faflè  :. 
Il  n'eft  point  de  laideur  que  fon  mufèau  n'efface  : 
itle  refte  au  vifàge  eft  fi  bien  afforti , 
Quil  n'a  membre  ea.  (bu  corps  qui  ne  foit  maL 

bâti». 
Celui  qui  le-ferma  cRoifit  un6>t  modèle.. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
S^il  lui  fit  le  corps  laid ,  il  lui  fit  l'ame  belle. 
Plût  aux  Dieux  ,  tel  qu'il  eft  ^.qu'Euprofine  luL 

£lâtJ: 


•  liS     LES  FABLES  D'ESOPE^ 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Et  fi  je  lui  plailbis  >  quel  feroit  votre  but  y 
Mon  Père? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Ignores-tu  jufqu'bù  va  ma  tendreffe^' 
It  combien  dans  ton  fort  ton  Père  s'intéreffe  j 
Jamais  aucun  plaifir  ne  m'a  (èmblé  fi  doux , 
Que  celui  que  j*aurois  de  le  voir  ton  Epoux» 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Mon  Epoux ,  jufte  Ciel  !  Que  venez-vous  de  dire? 

D  a  R  I  S. 
Bon  :  ne  voyex-vous  pas  qu41  nous  veut  faire  rire  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 
lEtope,  félon  toi ,  n*eft  donc  pas  fon  fait? 

D  O  RI  S. 

Noiir 
Pour  époufer  un  Singe  it  faut  être  Guenon. 
Car  entre  nous>  Monfieur^  Eibpe  eft  un  vrai 

Singe  : 
Celui  qui  vous  eft  mort ,  quand  il  avoit  du  linge  > 
Un  juAc'-au-corps  ,  des  gands ,  &  fbn  petit  cha«^ 

peau  > 
Au  gré  de  tout  le  monde  étoit  beaucoup  plus  beau; 
Et  s'il  £iut  qu^à  vos  yeux  mon  cœur  fe  dévelope^ 
Je  l'aurois  époufé  plus  volontiers  qu'Efope, 
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L  E  A  R  Q  U  E. 

S'il  £iut  être  animal  pour  mériter  ta  foi  » 
Le  Singe  que  j'avois  étoit  digne  de  toi. 
Pour  moi  que  l'eiprit  charme  en  quelque  endroit 

qu'il  brille  7 
le  ne  tiens  point  Efope  indigne  de  ma  Fille. 

D  O  R  I  S. 
Et  quel  diantre  d'efprit  trouvez-vous  qu*îl  ait  ^ 

LEARQUEi  Eufhrofine. 
Ecoute.  En  peu  de  mots  en  voici  le  Ponraît. 
Il  eft  laid  5  mais  croîs  moi  >  Cëft  une  bagatelle: 
Un  homme  eft  afTez  beau  quand  il  a  l'ame  belles 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  lé  pfus  haut  ^ 
Toujours  celle  d'Efbpe  a  paru  (ans  défaut* 
Créfus  à  qui  le  Ciel  fit  un  fi  beau  partage  , 
Qu'une  richeflè  immenfè  eft  fon  moindre  avan- 

tagcs 
Créfus  t  le  plus  heureux  de  tous  les  Potentats  > 
Se  repofe  fur  lui  du  foin  de  Tes  Etats. 
Dans  un  Pofte  fi  haut  à  quoi  crois-tu  qu'il  peniè  \ 
A  vivre  dans  le  fâfte ,  &  parmi  ^opulence? 
A  bâtir  ià  Maifbn  des  dé|>ouillès  d'autrui? 
Il  fcrt  le  Roy ,  le  Peuple ,  &  ne  fait  tien  pour  lui. 
Au  Riche  comme  au  Pauvre  il  tâche  d'être  utile  i 

« 

Et  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  Ville  en  Ville  ^ 
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U  enfeigne  aux  Petits  à  £iireleur  devoir  > 

Et  tempère  des  Grands  Hmpétueux  pouvoir;^ 

A  la  droitetaifon  il  veut  que  tout  fe  rende  s 

Qu'en  père  de  fon  Peuple- un  Monarqi)e'  ami« 

mandes 

Et  que  mourant  plutôt  que  d'oCbrle  trahir  ^ 

Un  Sujet  fe  reftreigne  à  Mionixeur  d^obéir. 

Commeîl  eft  dangereux  d^étre  trop  véritable  ^< 

H  &  ièrt  du  iecours  que  lui  prête  la  Fable  s 

Et  (bus  les  noms  abjees  de  divers  animaux'^ 

Applaudit  les  vertus  >  &  reprend.les  dé&uts.. 

Quoique  par  bienféance  il  ne^  nomme  perfbnne  >  ' 

Si  l'on  ne  fè  connoît  au  moins  on  fè  foupçonner 

Et  par  cette  indullrie  ,  en  quelque  rang  qu'oa 

fôit , 

Il  apprend  à  chacun  à.  faire  ce  qu^l  doitt.- 

Voilà  fincérement  le  Portrait  de  fon  ame» 

D  O  R  I  S.       • 

Que  vous  feriez  ,  Monfieur  >  un  bon  Peintre  dr 

femme  I 

Vous  fardez  vos;  Portraits  admirablement  bien» 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Quoi 7  ma  fille  fbupire>  &  ne  mè  répond  rien?- 

tJn  mérite  fi grand.ne la  rend.point  fenfiblefr 
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EUPHROSIN  E. 

Mon  Pere ,  à  mon  devoir  il  n'eft  rien  d'impoffible. 
Mais  Efope  efi  fi  laid  I 

L  E  A  It  Q  U  E. 

Son  efprit  eft  fi  beau  ! 
I2  railbn  fiir  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  : 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  fans  feinte  > 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Par-tout  ou  de  Créfiis  s'étendent  les  Euts ,. 
U  dépofe  à  ion  gré  les  mauvais  Magiftrats. 
Change  les  Gouverneurs ,  qui  par  coups  &c  me- 
naces > 
Eloignés  de  la  Cour  ^  tyranniiènt  leurs  Places» 
Caliè  les  O0îciers ,  qui  pour  £ùre  les  fins  » 
Au  lieu'  de  .cent  Soldats  n'en  ont  que  quatre* 

vingts  5 
Et  de  peur  que  la  fi-aude  S  la  fin  ne  (oit  fçuë , 
Ont  des  gens  empruntés  pour  paflèr  eh  revue, 
txclut  les  Confèillers  de  donner  leurs  avis> 
Quand  pendant  l'Audiçnce  ils  fe  font  endormis,. 
Bannit  les  Avocats  >  dont  l'é.légante  proie 
A  hrt  derendre  bonne  une  méchante  Cauiè; 
Abolit  les  Brelans  >  ces  honteux  Rendez-vous  , 
Où  l'on  tient  une  Ecole  à  dreifer  des  Filoux. 
Péfend.aux  Médecins ,  que  nos  maux  encicbifiêntw 
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Pe  prendre  de  l'argent  que  de  ceuie  qu'ils  gué- 

rUTent  ; 
Enfin  dans  cet  Etat  de  Pun  à  l'autre  bout  ^ 
Efbpe  a  fans  réitrve  infpedUon  fur  tour. 
Quof  <^e  ma  probité  (bit  exempte  d'atteintes  > 
Peut-être  contre  moi  lui  fcra-t-on  deis  pkintfcs  : 
Gouverneur  de  Sizique  ^  où  mon  fort  eft  fxiovaif 
Je  jouis  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux  j 
£t  fi  juiqu'à  Paimer  tu  pouvois  le  contraindre  9 
Il  fermeroit  la  bouche  à  qui  vpudroit  fè  plaindre  j 
A  (on  appartement  je  vais  voir  s*il  eft  jour  5 
Sçavoir  s'il  eft  vifible ,  &  lui  faire  ma  cour '5 
Lui  marquer  par  monzélc&parmadéférence.M«. 

D  O  R  I  S. 
Vous  n'irez  pas  bien  loin,  je  le  voisqni  s'avance; 
Quel  Marmoufct  L 
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SCENE     II. 

ESOPE ,  LEARQUE ,  EUfiHROSINE. 

DORIS. 

LEARQUE. 

T 

l 'AiLois  pourvi^ctir  votre  Grandeur  j 

ESOPE. 

Doucement»  Moniieur4e  Gouverneur  s 
Dans  la  Place  où  je  fuis  y  plus  ftagile  qu*un  verre  9 
]e  vais  à  petit  bruit  >  &  vole  terre  à  ^rre  : 
le  ternie  de^Grandcur  ne  fut  point  fait  pour  tncL 

LEAR  QUE. 
£h ,  Monfîeur  >  c'eft  uo  ^rade  acquis  à  votre  exxv^ 

ploi. 
.Tous  vos  Prédécefleurs  jufqu'au  temps  où  noiMf 
fommes.  •  •  •  • 

E  S  O  P  £• 
Tous  mes  PrédéceiTetifs  ont  été  de  grands  hom^ 

.mes, 
Dotulcfat^,  le  (êryice,  &lcsthautes  vertus, 
A  ne  rien  dtguiièr ,  méritoient  encor  plus. 
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Pour  moi  qu'un  Sort  bizarre  a  tiré  ^e  la  houe  9 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  Fortunefe  joue , 
A  quoi  que  ce  puifleétre  où  je  ibis  defHné  , 
f  e  me  (buviens  toujours'de  ce  que  je  fuis  né. 
La  Fortune  eft  à  craindre  où  manque  laSagefTc. 
ïtre  aujourd'hui'Grandeur ,  &  demain  Petiteflëf 
<7arder  un  long  illence  après  un  peu  de  bruit  > 
Ceft  le  commun  deftin  des  Grands,  par  <as  fbr« 
•      tuit. 
?réve  donc  de  Grandeur  pour  ua  iiomme  i 

.mince.  . 
V  L'EATIQUE. 

Bt  de  quoi  vous-fert  donc  d'être  auprès  d'un  grand 

Prince? 
Si  les  Titres  d'honneur  ne  vous  «ntetent  pas  i 
La  Richelfe  à  vos  yeux  doit  avœr  des  appas  : 
'Vous  êtes  dans  un  PcAe^  où  vous  n'avez  qa-ji 

prendre^ 
^Tout  l'Argent  de  Gréfus  dans  vos  mainsfe  vicflt 

rendre  5 
Tousceux^ui  devant  vous  vempliâbient  vos£m- 

plois-». 
Quand  ils  les  ont  quittes  étoient  dé  petksHoi^^ 
Cétoit  une  Fortune  aufll  Wte  que  prompte; 


C  O  M  E  D  I  E.  2^^ 

ESOPE. 

MoHfieur  le, Gouverneur ,  que  je  tous  fz&  un 

Corne, 
Je  vous  prie. 

IJ  BELETTE   ET  LE  RENARD^ 


A 


Utrefois  la  Belette  ayant  faiiai 
Par  nn  trou  fort  étroit  entradans  une  Grange  , 

Qù  trouvant  quantité  de  grain  > 
^Elle  fe  croit  de  Noce ,  &  d'abord  eîie  mange 
J^ourlc  jour ,  pour  la  veille  >&  pour  lelendcnjain, 
Infin ,  la  pance  plciije,  &  toute  rebondie , 
Elle  a  peur  d'être  prtfe  en  ce  flagrant  4elit, 
Et  va  par  fon  entrée  effayer  la  fortie  5 
Aî^  clle^étoit  trop  groflè ,  ou  le  trou  trop  petit. 

Un  Renard  fur  ces  entrefaites , 
3?aflànt  en  cet  endroit ,  &  la  voyant  pâtir  9 
«C'eft en  vain >,lui  dit-il ,  grofle  comme  vouscte^' 

Que  vous  efpércz  de  fortir. 

Je  vous  plains  d'être  en  ce  gîtei 

Mais  il  peut  arriver  pis , 

Si  vous  ne  rendez  bien  vi^e^ 

JPwt  ce  que  vous  avez  j^s, 
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A  l'applicaûon, 

L  E  A  R  Q  U  E, 

.    Elle  eft  aifëe  à  &ire« 
ESOPE. 
Tant  mieux.  La  vérité  ne  peut  être  trop  claire. 
Ceux  de  qui  la  conduite  j  exempte  de  (bupçons  i 
A  qui  fè  voue  au  Prince  offre  tant  de  leçons , 
Pour  s'en  formalifer  vont  trop  droit  en  befi^e. 
Pour  celui  qui  fur  tout  pince  >  lézine ,  rogne  > 
Qui  du  bien  de  Créfus  s'attribuant  le  quarts 
Ne  manie  aucun  fou  dont  il  ne  prenne  un  liard; 
Quand  il  croit  fa  fortune  &:  folide&complettCi 
Il  éprouve  le  fort  qu'éprouva  la  Belette  , 
Et  furpris  dans  la  grange  auprès  du  cas  de  grain» 
Il  ne  peut  en  fottir  ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tichons  d'avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  ii£* 

que. 
Un  grand  fond  de  Vertu  rarement  fè  confifque  : 
En  faveur  »  en  difgrace  on  eft  (ur  d'en,  jouir» 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Monfleur ,  on  eft  charmé  quand  oo  peut  vous 

cuir. 
Mais  faifons ,  je  vous  prie  9  une  petite  pofè. 
Peut-être  le  matin  prenez-vous  quelque  chofe  : 
Un  Bouillon^  du  Cafic^  Que  vous  plaît-il  des  deui^ 

ESOPE. 
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ESOPE, 

Avei-voas  da  Caflfe  qui  foit  bon  ? 
L  E  ARQUE. 

Menreilleuz. 
ESOPE. 
Prenons«eD.  Ordonnez  que  l'on  nous  en  apprête. 
Il  n'eft  rien  de  û  bon  contre  le  mal  de  tête. 
Quand  j*en  prens  le  matin ,  je  fuis  gai  tout  le  jour« 

L  E  A  R  Q  V  B 
Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu^  la  Court 
£t  dans  peu  de  momens  on  va  vous  fatisfidre. 

ESOPE. 
Quoi ,  fautil  que  vous-même.  •  •  • 

LE  ARQUE, 

Oui ,  jy  fuis  nécefiâire. 

Entretenez  Moniieur  ^  &  ne  le  quittez  pas. 


Tomf  III. 
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S   C   E   N   E      IIÎ. 

.ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

ESOPE. 

Ma  belle  Enfant.  Mon  coctfr  a  hfiaucoup  de  foi- 

bleffe  5 
Ut^coup  <i*Q^  nn'^fiâfltnc  >  ou  tottt  aumokv  mi 

blcffc, 

EyPHUOSINE. 
Monfieur ,  ne  qr^îgyie^  QPQ«  ici  Dieux  me  font 


Que  je  nY  veux  donner  ni  mes  v< 
,  E  Ç  Q  P  E, 

J'entens,  Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  vous  inqui^ 
Rarement  à  votre  âge  on  eft  (ans  amourette. 
Vous  avez  le  cœur  ;(i£is» 

EUPHROSINE* 
Moi? 

DORIS. 

Ne  déguisez  rien. 

Monfieur  eft  honnét  e  homme  >  il  en  uiêra  bien  :^ 
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Il  peut  par  le  crÉdit^qitll  aTuil votre  Pcrc , 
Donner  iHi  tto&«en^^be  à  fhfmoi  JiftAt^ 

faire. 
Our  y  àAonfieur ,  ma  MaitreiTe  aime  depuis  ^eux 

^ns  • 

Un  Oontilhomme  asmaisèeidcjdesptus  compIaiians$ 
Jettfie  /  gafaMtt  >  |>ieni6ût.,  rïl  en  eft  dans  le  mondes 
Propre  en  linge ,  enliabies  ;  grande  pei:ruque  bien" 

de -5  :•■■.'     ^.    '      •  • 

Enfin  de  la  façon  dont  le  Ciel  l'a  formé , 
Il  n'eft  point  de  mortel  plus  djgî^c  d*étre  aimé.  . 
Irtonfîeur  le  Gouverneur,' que  ta  grandeur  entête. 
Aux  appas  de  (a  fille  oâré  une  autre  conquête. 
Et  veut  dès  aujourd'hui  qu'elle  applique  fon  fbin  j 
A  donner  de  l*amour  au  pIiB  vflain  ^^arfouin. .  • 
Voyez  k  pauvre  ènfiint,  elle  s'en  défefpére. 
Et  veus^es^î hkn  aved  Monficui*  fon  Pcre> '    ^ 
Qu'un  mot  tjue  vous  diriez  le  fcroit  confentîr , 
S'il  veut  qu'elle  €ok  -femnie ,  à  la  mieux  afibrtir  , 

A  lui  donner  au  nK)ins  un  'homme  en  bonne  for^ 

t  ......        ,      •  ••  •  > 

•■lae  -'-•■-- 

Et  non  comme'il  veut  &ire  uneiîguBC  énorme. 
Que  dans  &  bdlc  humeur  la  Nature €11  jouant  > 
A  faite  moitié  Singe  ,(&mqirié  Chat-huanc 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  forte  l 

Lij 
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ESOPE. 

£t  commeiit  nomme^uon  ce  Cbac-buam  ? 
ElJPHROSINE.      . 

Qirknpottet 
On  vous  en  dit  aflêz  di&nt  qu'il  me  déplait; 
Mon  Pe«e  au  premier  moi:  devineraquic^.:  ' 
Xic  vous  informez  point  du  nom  qui  me  chagrine, 

ESOPE. 
Il  ne  &ut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mioe; 
Par  exemple: 

^^  JRENARD.  ET  h4  T^^T^^ 

PEINT^. 

4  •  a-  •  ■  " 

T 

I A oj $  un  Renard  af&mé 
Roda^jit  paMÎ ,  p»^l^  >  .pcwr  %c  bonne  queic , 
Entra  dans  la  maifon  /^'iiq,  Peintre  renoipmé , 
Et  trouva  fous  fa  pâte  unp  fort  belle  Tête. 
Une  Perruque  blonde ,  ^ainjC  qu'à  votre  Amant, 
Ejc  l'éclîit  de/oji  t^inrelpyoit  l'agrément» 
O  Ciel  !  s'écria-t-il ,  qu'elle  me  femblcb|eBc! 
^  C^eft  grand  dommage  vraiment 
Qu'eik  n'ait  point  de  ccnijell^ 
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Combien  devant  nos  yeux ,  qui  it  tta  doutent 

pas. 
Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  ap|^ 
Qui  de  la  Tête  peinte  éunt  le  vrai  modelé. 
Ont  beaucoup,  d'apparence  >  &  n'ont  point  dé 

cervelle  s 
l)c  votre  Sexe  même ,  &  vou^  le  fçavez  bien  > 
Pour  paroitre  charmante  on  ne  néglige  rien  : 
Et  quel  malheur  plus  grand  que  celui  d'être  belles 
Lois  qu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cer- 
velle! 
Peut-être  que  l'Amant  êptis  de  vos  attraits 
£ft  une  belle  tête  >  à  la  cerveOe  près: 
Il  plait,  il  coQche  -,  il  charme  >  à  n'en  vàk  que 
l'écorces  * 

Au  fond  j  l'elprit  &lui ,  (ont  peut-être  en  divorccw 

D  Ô  R  i  S. 
le  le  cônnois ,  Monfieur  »  &  dedans  &  dehors  : 
Son  e^rit,  j'en  (m  Cuve,  eft  mieux  fait  que  (bn 

coips: 
Je  puis»  (ans  le  flater  y  dire  à  fon  avantage 
Qu'il  l*a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  dt 

fbn  âge. 
Ce  n'efi  pas  d'aujourd4iui  que  j'en  ai  fiut  l'eflàs. 
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JEUPHROSINE. 
Ce  qu'elle  vous  en  dit  eft  apurement  vrai  : 
}e  puk  vous  en  pader.  de  Sskmc  <ename. 
S'il  faut  nous  réparer  fig^iezH?ôu9  ma  peine  : 
Ce  (er^frpcHw  moncoeur  le  coupk  jb^s  natd.  ••  » 

ESOPE. 
Vous  Ht  Toulei  ibm  pokic  tktt  du  CkR4iiiam  ? 

D  O  R  I  S. 
^  fi  i .  MMÊeui  I  confDfkCM  vdulcz-TDus  qu'elle 

en  tate  ? 
Il  n'eft  ragoût  fi  bon  qu'ftn  tel  morceau  ne  gâte. 
C'eft  ^Bue^  d^oétaiit  ^ui  fait  bondir  k  coenn 

£  U  P  H  R  O  S  I  H  £• 
9JiearVoiMràinôr>P«if.illltÉàQt£nfi»&veHr>  : 
Puis-je  l'elpcrer  ? 


Que 

»  S  a  PB. 

Oui  »  p  pcétou 

(£iireen 

•  s  - 

forte 

1 

4.1     : 

-  '.'    • . 
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i  '  ' 

- 

t^ 
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.SCENE     IV. 

ÈSC«»E ,  EUPHROSINE  .  DORIS, 
un  OFFICIER» 

D  o  &  I  S. 


V 


Oici  le  Caffc  qu'on  apporte. 
£  S  O  P  £  4  Eufkrûjlm. 
N*en  prcneï^vous  pas  ? 

EUPHROSINE, 

Non. 

ESOPE. 

Quoi>jatnais> 
EUJHR  O  S  1  N  E._ 

^Paiement. 
ESOPE. 
Prenez-en  avec  moi ,  s'il  vous  pràit^  autrement 
il  poarroit  à  vos  feux  arriver  du  défofdre  5 
Bt parte Chat-huatlt je  vous l^flerois mordre. 

DORIS. 
Et  prenez-en  9  Madame ,  au  lieu  d'une  fois ,  dêux^ 
Et  garantiffet-vous  ânn  oîTeau  fi  hideux. 
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EUPHROSINE» 
Le  Caffé  me  &it  mal. 

DO  RI  S, 

Je.boirois  de  l'abryntbe 
Pdur  trouver  à  fortir  d'un  pareil  labyrinthe. 

EUPHROSINE.' 
Que  l'on  m'en  donne  donc ,  puif^u'il  vous  plak 

ainfi  9 
Monfieur. 

ESOPE. 
La  Confidente  en  prendra  bien  auiil  l 
Je  vois  biea  qu'à  la  joye  elle  n'eft  pas  contrat  et 

D  O  R I  S. 
Oh  pour  moi  ^  volontiers  V  je  iiiis  fiUç  à  tout 
'  £ûrç. . 

ESOPE. 
Allons  :  Il  là  iânté  de  votre  époux  ôitur. 
Vous  me  ferez  raiibn  que  je  crois  } 
EVPHROSINE.. 

A  €oa|}  fâiw 
Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop 

ienfible , 
Pour  vous  rien  refuier  qui  lui  (êmble  pofliblc. 
Quand  vous  venez  mon  Père  >  appuyer  fertemeot 
Sur  les  peri^^ons  de  mon  premier  Amant* 
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Tattens  tout  d*un  fecours  auffi  grand  quç  le  votre. 

D  O  R I  S. 
Et  iûr-tout  pe(èz  bien  fur  les  dé&uts  de  l'autre. 
Faites-en  un  portrait  vilain  an  dernier  points 
Quoi  que  vous  en  difiex  vous  se  l!cutrerez  point. 

EU  PH  ROSINE. 
Dites  que  le  premier ,  digne  de  ma  tendrelTef 
£^  Hionune  le  mieux  fait  qu'ait  vu  naître  la 
Grèce.        „   . 

DO  RIS. 
Dites  que  le  fécond  >  bâti  tout  de  travers  , 
£ft  le  plus  laid  Matin  qu'ait  produit  l'Univers. 

EUPHROSINE. 
Pcrfuadez^lui  bien  qu'Agenor,  je  le  nomme  > 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  holinëte^homme. 

DtDRtS. 
Perfuadcz-luî  bien  qu'il  n'en  ^i<fe  fî  bas 
Que  n'ait  le  Godenot  que  je  ne  nomme  pas; 

EUPHROSINE.  ^ 

Que  pour  l*un  chaque  jour  renouveQant  mon  zele> 
Jttfqu'au  derfaier  Ibupir  je*  lui  fêtai  fidefle, 

DORIS. 
Que  pour  l'autre ,  mal  propre  au  lien  conjugafr 
S'il  (c  joue  à  l'hymen  il  S'en  trouvera  inal  : 
£t  qu'il  a  fur  le  front  une  tabte  d'attenté 

Lv 
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Qui  de  (à  deftinée  eft  ta  preuve  éclatante. 

Voilà  ce  qu'à  Ton  Çer<  il- faut  faire  fçavoir. 


.  se  EN  E     V. 

ESOPE  ,  EUPHROSINE  »  DORIS, 
un  LAQUAIS  ,  un.  OFFICIER. 

lE    LAQUAIS. 

UNb Pâme  çft là-bas  ^  dotnandeà  voosr 
voir , 
Monfieur. 

ESOPE. 
Quelle  pame.eft-ce  ? . 
LE     LAQUAIS, 

Une  Dame  qu'on  nomme  •  »«*: 

,C*eft  cette  Damie....&  là...   plus  fçavante 
.     otfwi  homme  :  '• 

Doi^t  l'efpnt  eft  fi  creu  <)^*on  ifen  voit  point 
le  tond,  .  .       . 

£t  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font» 

D  O  R I  S. 
}e  r$ai  qui  c*eft«  Sortons  %  ^ndçns4ui  ce  ièrvict; 
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L'entretien  d'une  femme  eft  pour  elle  un  fupplice. 

Elle  veut  du  pompeux  jufqu'au  moindre  di(ôours, 

ESOPE. 
Qu*eUe  entre. 
Le  LsquMs  rentré» 

EUPHROSINB. 
Mon  e^oir  eft  dans  votre  fècours^ 
Vous  me  Pavez  promis  9  &  je  le  Tais  attendre» 

ESOPE 
Allez ,  je  ferai  plus  que  vous  n'ofèz  prétendse. 


— » 


SCENE     VI. 
HORTENSE.  ESOPE. 

HORTENSE. 

LA  DéeiTeà  cent  voix  ,  qpi  du  ibh  d'A^ 
tropos 
Sauve  les  noms  fameux  &  les  £ûts  dtt  H^s  % , 
La  Renommée  i  enin  >  vous  met  en  par%Uék  •  ^ ,  f 

E  S  O  P  E   *iw. 
Quel  diantre  de  jargon  ceHe-ci  parU-t^He  ? 
Par  charité  1  Madame  y  ou  daignez  m'excufer  1 
Ou  daignez  vous  fé(bu<ke  à  y<pu%  imaianifer  : .    . 

Lvj 


2  58^     LES  FABLES  D'ESOPE, 
Votre  flyle  eft  fi  haut  que  j'ai  peine  à  l'ent» 
.      d^e. 

HORTENSE. 
le  ne  crois  pas ,  Monfieur ,  que  j'en  puiflè  deC* 

cendre  5 
le  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé  : 
J'ai  naturellement  l'efprit  trop  élevé  : 
Votre  peine  à  m'entendre  eft  une  raillerie  ;< 
Vous  avez  l'Intelleâ  d'une  Cathégorie  •  •  •  • 

ESOPE. 
Madame  ^  en  vérité  ce  jargon  m'eft  fufpeâ. 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'cft  qu'Intelleftf 
Et  je  crois  (btement»  tant  que  j'ai  la  tête  duie> 
Qu'une  Cath^orie  eft  une  groflè  injure. 
A  quoi  fêrt  de  parler  que  pour  être  enteixki  ? 
Et  fi  je  vous  entens  je  veux  être  pendu. 

HORTENSE. 
Quoi  9  l'Eiprit  le  plus  beau  ék  tout  notre  hctaX- 

phére 
Voit  de  l'opacité  pai;mi  tafit  de  iumiâref 
Ce- qui  paffe  chez  vous  pour  des  obscurités  , 
Chez  le  monde  poli  font  des  Aménités. 
Defcendre  d'oà  je  fiûs  au  langage  vulgaire  > 
Eft  un  éboulement  que  je  ne  fçaurois  faire  : 
le  chemin  m'en  parent  impraticable  &  long;. 
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ESOPE. 

£h  !  de  grâce  9  Madame  >  à  qui  parlez^vous  dont  T 
Avant  qu*un  ferviteur  puiflc  vous  être  utile  > 
Il  lui  feur  plus  d'iuï  an  pourfçavoir  votre  ftyle* 
Et  pour  les  étrangers ,  à  parler  franchement , 
Nul  ne  peut  vous  entendre  à  moins  d'un  truche- 
ment. 
Eftes-vous  màrîiée  ? 

HORTENSE. 

O  Ciel  !  Quelle  diemande  i 
Puis- je  l'être  ? 

ESOPE. 
Eh  ouida  >  vous  êtes  afifez  grandie* 
HaKTE-NSÈ. 
Quamf  les  gens  comme  moi  veulent  (è  marier  j 
11  leur  Ëiut  même  elpéce  à  qui  s^ppariêr. 
Voulez-vous  qu'un  Mari  dans  (es  heures  bru-> 

tafes. 
Pour  tranfinettre  après  lui  (es  vertus  animales» 
Introduit  à  la  vie  un  nombre  de  Marmots 
Qui  tiendront  de'  leur  père  >  &  qui  feront  des 
^bts^ 

ESOPE. 
Mais  qui  voyez-^ous  donc  ?  Car  c'cft  là  ma  fur- 
prifè. 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  tpe  tiens  dans  nu  chambre  ,  où  je  me  tran-«- 

quiUife. 
}'aime  mieux  être  feule  >  &  dans  Mnaâion , 
Que  de  méfallier  ma  couverfation. 
Un  difcouxs  iàns  figure  eft  un  mets  que  j'abhone» 
Je  veux  de  l'antithéfe  ou  de  la  métaphore  i 
Des  mots  pleins  d'énergie  &  d'érudition , 
Comme  inintelligible  ,  infifreâation  : 
J'y  trouve  une  beauté  prefque  inimaginable. 

ESOPE. 
Voudriet-vous^bicn  entendre  une  petite  Fable, 
Madame  ? 

HORTEN  SE.    . 

.  ;  Yolontieip.  L'Apologue  me  plaît,. 

Quand  l'application  en  eft  jufte. 
.     :  ESOPE, 

Elle  Pcfl; 

LE    ROSSIGNOL. 


U 


Roi&gnol  inquiet  ^  volage 
Dont  le  gazouillement  étoit  touchant  &  beau , 
Ennuyé  du  même  ramage* 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 


f 
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Il  avoit  pour  voifiae  une  jeune  Linôte 
Qui  d'un  Flilteur  expert,  recevoit  des  leçons  y 
Et  qui  du  flageolet  Imitant  to^^s  les  fons , 
Sembloic  avoir  appris.  ju%i|*i  }^  moindre  note*. 

Le  Roflignol  perfuadé 
Qu'à  fes  Taftes  clamés  rien  n'^it  difficile  p       , 
Apprit  grofliérement  un  ramage  guiqdé  3 
£t  de  tous  les  oKêaux  (è  crut  le  plus  habile* 
Mtts  fon  {brt  fut  fi  cruel 
Par  (on  imprudence  extrême  > 
Que  dans  (es  plus  beaux  airs  rien  n'étant  naturd> 
Dès  qu'il  vouloir  fifler^  on  le  fifloit  lui-même. 

Pour  pèa  qifàcette,¥able  oaai(dfattent!oo> 
On  ne  ^eut  fe  mefilrèiuire  ^  l'ï^Mçation. 
Et  comme  j^ppef  ÇQ^  dé  la  itME£dfiance 
Entre  votre"  mérite  Se  mon  in&ftfance  3 
Pour  me  faire  un  devoir  de  n'eu  pas  abufer , 
Je  vous  laifTe  un  champ  libre  à  vous  tranquillifer« 

En  itn  alUfa, 
Chaque   mot  i|u*elle  dit  m'étourdit  &  m'ad 
fomme. 

HORTENSE. 
Hé  quoi  ,  ce  Mirmidon  pafle  pour  un  grand 
Homme  l 
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Je  n*  puis  revenir  de  nu  perplexité  : 

Je  L'aurois  méconnu  {ans  &  dîSbnnité. 

Je  ne  fçai  quelle  étoile  à  mon  heure  premicte 

Su  le  cours  demi  vie  tnfliia  là  lumière; 

Mais  je  vois  peu  d'Efprîts ,  à  les  pucourir  bioii 

Qui  foient  de  l'étendue  8e  de  l'ordre  du  mien. 

■  Fin  du  premier  ASfe, 


CdMED  1  E.  Tifî 


mt-mimamm^tt 


ACTE    II 


SCENE   PREMIERE. 

EUPHROSINE  ,  DORIS. 

DaRlSs 

EH  >  bons  Dieux  !  «{tfavez-voiis >qui  tCàa 
rend  éperdue  ? 
EUPHROSINE. 
le  tfeo  pois  plus» 

DORIS. 
D'oà  Yient  ...... 

EUPHROSINE. 
<f  Dons ,  je  fiiis  perdue.- 

DORIS. 
Qu'efUcc'  tp/oit  vous  a  fist  ^  8e  que  dois-je 
■penftr  i 

EVPHROSINF. 
Il  £iudioit>  que  je  croisa  im  peu  me  délacer». 
J'étouffe, 

D  aR  I  S. 
Bé-bien ,  venez  :  çîque  je  vous  délace* 
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EUPHROSINE. 
Arrête.  Je  iois  micm  ^&  vcôiè  çii  fe  paiTe. 

D  O  R  1  S. 
Courage  /efforeez-^veus  5  reprenez  vos  efprits» 
Qu'atez-'Voiis  ? 

EUPHROSIKE. 

Ce  que  j'ai }  Je  ne  puis  avoir  pis. 
D  O  R  I  S. 
Depuis  fi  peu  de'temp^  qte  ^.ne  vous  ai  vue , 
ypm  eft^il  anivé  quelle  afiàirc  impfiévut  ? 

EUP  HR^OS  IKE. 
Iuge$-en  par  inoft  tii>iible  &  par  nsotf.  dérefpoir  ,* 
Ou  pr^te-moi  l'oreille  ^  &  tu  vâa  tonc  fçnrdr. 
Apprcns  ,  Doris ,  apprena  <^  le  fourbe  d'E- 
lope  tf^ 

DO  RIS.     . 
Achevez^  f«|u'a-t-il  fm  le  malheureux  Cydope? 

EUPHROSINE. 
Loin  de  (enir  parole ,  &  d'être  mon  appui , 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  kii* 
Il  rh'époufe  demais  par  l'ordre  de  jncsi  Père. 

DORIS. 
Lui ,  Madame  ! 

EUPHROSINE 

« 

ElUe  à  tort  que  je  me  déftfpére? 
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Parle  moi  nettmnent  >  nous  focnmes  £uis  tc« 

moins  y 
Eft-cc  à  tort .  • .  •  ^ 

'  D  O  R  I  S» 

Non  >  Madame  >  on  fe  pendroit  a  moins*. 
i)c  Totre  dcfirfpoir  qudquc  effet  qu'on  redoute , 
Etre  femme  .d'Efopc.  eft  encor  pis  ûvis  doute  : 
Et  iè  précipiter  d'un  haut  rocher  à  bas  , 
Eft  un  Ibrt  moins  auel  que  ^  d'eâtrer  dans  les 

bras»  •         '  . 

Cbmmèirf  ^-Qiiaad  ce  hb^  d'odinife  niemoiré  > 
A  votxe  époux  futur  vous  a  tantôt  fittt  boire  > 
Cétoit  à  fa  iânté  y  fans  que  vous  le  cniffiez  > 
Que  ce  maliti  Boflil  voddk  que  vous  bufliez  } 
Il  £^ut  qu^idurémcat  votre  Peie  radote» 

EUPHROSIME. 
Quel  époux  si  me  donne>  &  quel  amant  iLm'âte  X 
Tu  fçais  ce  qu'eft  £(bpe  y  &  ce  qu'eft ,  Ageiior, 

DORIS.  ^ 

Belle  compAïaHbn  i  C'eft'  du  fer  &  ^iTor. 
Mais  Agenor  aud^ ,  dont  L*anai>ut  eft  extrême  , 
N'eft  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  ; 
Depuis  quil  eft  parti  pour  aller  à  Le{bos> 
De  (on  Père  défunt  empaqueter  les  os  y 
Deux  mois  font  écoulés  y  &  voici  le  troifiéme.  ^  »• 
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EGPHROSINE. 
Qu';^>perçois-)é  >  Doris  ? 

DORIS. 

Madame  >  (Ceft  lui-même  ! 


SCENE     II. 
AGENOR  .  EUPHROSINE  .  ÛORIS. 

AGENOR. 
o  1  >  dans  votre  entretien  arois-^  qnd» 
que  part , 
EupbïôSne  ^ 

BUPHROSÏNÉ. 
.     Agenof ,  que  vous  arrivez  ^d  ? 
A  G  E  N  O  R. 
U  eff  vraS  5  mais  ,  Madame  ^  une  tempête  létra»- 

8^  •  •  •  • 

DORIS. 

Madame  eft  mariée  >  ou  peu  s'en  faut. 

AGENOR. 

Qu*entens*je! 

0Uu  Vt9d  ? 

DORIS.-  ' 

Qu«  wop  vrai.' 
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A  O  E  N  p  R. 

Quoi  9  fincerement) 
PO  Kl  S, 

Omî, 
Va  Rival  venu  d'hier  >  vous  en  Cèytc  aujour- 
d'hui : 
Vo3à  la  vérité  toute  pure» 

A  G  E  N  O  R. 

Ah ,  Madame  ! 
Avçt.-vous  pd  tiahir  unefibelle flamme } 
Avei-vous  pu.  •  •  • 

JE  U  P  H  IL  O  S  I  N  E. 

Cahni^z  qes  mouvjemen^  jaloux; 
}c  fuis  daos  çc  malheur  plus  à  plaindre  que  vousb 
J.01S  que  de  trahifim  votre  cœur  me  foup- 

,    çonne^ 
Il  ne  <çait  ps^  ^'Efbpe  eft  l']Epoiix  qu'on  me 
donne, 

AGENOIU 
£fope  !  Et  le  moyen  de  préfumer  cek  ? 
L'honjmc  IfC  E^us  mal  £ût ,  le  p)us  laid  ! 

DORIS« 

?-«  voilé. 
U  s*eft  rendu  £unenx  par  &  méchante  mine  s 
On  le  ,consK)k  jpiç^put^ 
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Pardon ,  belle  Euphrofinc 
Votre  Père ,  fans  éoàte  >  nfcici  de  (es  droits  : 
Vous  avez  trop  bon  goût ,  pour  un  &  mauvais 

choix.  •''-'"''  .....' 

Efopc  l 

EUPHROSII^Ev 
Tel  qu*il  eft  i  il  a  eharmé  mon  Père  : 
Il  cit  infiitué  de  (on  e(pric  auftere  ; 
Ses  é|ards  iront  pour  4ÛÏ  par  delà  le  refpeâi 

D  O  fl  I  8;  • 
Choififfez  pouï  gémir  oih  ià\&àk  >fnoins  fuipeâ; 
•L'appax^îl  que  voilà  doit  aflez  vous  apprendre , 
Que  les  Clîcns  dŒfope  en  ce  lîeû  fe  vontrendre: 
Dans  ce  S^utettil^ouillet ,  votre  Epoux  pfétendi^ 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  vck  pé^u , 
^a  donner  audience  -à^qui  voudra  fe  pltînAfe  5 
Et  s'il  vous  apperçoit^vous  en  devez  tout  cntindre. 
Dans  votre  appartement  nienez  Mon£eur  &ns 

b Ait  s  •    •  !  '    '  * 

Et  fi'VOtisy  pftiîez-,  que  cc'foîtayeé  fittftt 
A  ibupirer  gratis  on-  perdlpiiis^qu'on  ne  gagnes 
»ll  hut  aller  au  fait ,  (ans  battre  la  campagne. 

E  ÛVrflOS!  N  É. 
Et  fi  mon  Père  y  vient  7  qud  fera  mon  dépit  r 
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*    D  O  R  I  S* 

L'amour  que  vous  avet  ^ous  fait  perdre  l'efprit. 
Avant  que  votre  Père  ak  ouvert  votre  porte, 
Monficur  fera  fiati ,  fi  vous  voulez  qu'il  Ibrte  ; 
Le  petit  Efcalîer  ^  conduit  au  jardin , 
Contre  toute  furprife  offre  un  (ècours  fotidain  j 
Allez  Ems  liiéfitcr  où.  m«i  zélé  vous  pouflè/ 
HçbiÀi4Ne<yoiftpas4eCîiaEt-liûant  qui  touflc; 
Palfez  de  ce  coté  4e  peur  d'en  -être  yv&^ 
L'Animal  qui  piroît  rend  tous  mes  ifêns  énius^: 
Il  n'eâ  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  viiâgê. 


S  C  E  N  E    I  î  I. 

■  ■  •      •       .  » 

ESOPE  .  LÈARQUE  .  DORIS.    . 

LEARQUE. 

L\  Oris  , 
J  DO  RI  S. 

Monfieur.  V 

L^  A  RQUE 

Hé  jbien  ,  nra  iiSe  tf(*t^âge  9 
D  0*iSé 

Fortlàgei 
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L  Ç  A  II  Q  W  £• 

Que  Êût-elle  ^ 

D  O  R  î  S. 

Elle  ronge  Ton  irein» 
Trouve  le  jour  obfcur  >  quoi  qu'il  foit  fort  (èreio  j 
A  votre  volonté  tâche  d*être  rebelle  ; 
£t  \^  plus  (âge  fille  ^^n  feroit  autsuit  qu^elIe. 
,Où  diantre  p  je  vous  prie  >  eft  votte  ji^^CQt? 

t  P  A  R  Q  U  Ç. 
.J'ai  parlé  ,  Ceft  atfez >  point  de ^raifonnemeoc 
Moniieur  lui&it  honneur.  Diencor  le  contraire. 

D  O  R  I  S. 
Moi  1  Non  5  nuis  c'eft  >  je  crois ,  tout  ce  qu'il  lû 

peut  faire. 
Morifieur  a  Tes  raifons  ,  que  je  ne  blâme  pas  $ 
S'il  'aime  ma  Maitrefle  >  il  lui  voit  des  appas  ^ 
Mais  Euphrofine  ^uflt  n*eft  pas  moins  raifon- 

nable , 
Et  Monfieur  c[u*eUe  haie  >  eft  aflèz  haïflâble^ 
C'eft  une  vérité  que  je  ne  puis  trahir  ; 
L'un  a  rai(ba  àûr^tr ,  &  l'autre  de  haïr, 
y^HàmoQ  iêmiment  r  puifqu'on  veut  qu'il  éclate. 

P  S  O  P  E. 
J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  Avo(;atç  i 
Qu'en  dites-vou$  ? 

LEARQUE. 
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L  E  A  R  <î  U  E. 
Sortez ,  impudente» 
D  O  R  I  S*. 

j€  fors. 
Maïs  aurez-vous  raîfon  ,  ijoand  je  ferai  dehors  ? 
Serc2>.vous  inoins  gêné  par  votre  confcicnce  ? 

ESOPE. 
De  l*air  dont  elle  parle  en  ma  propre  prelênccj; 
.  Dieu  fçait  comme  en  fecret  je  fuis  fur  le  tapis. 

D  O  R  I  S. 
Je  dis  la  vérité  :  que  dirois-je  de  pis  ? 
Adieu. 


SCENE    IV. 
LEARQUE  .ESOPE. 


S 


L  E  A  K  Q  U  £< 


Ur  ma  parole  '^ytz  l'ame  tranquirc^ 
le  fçai  qu'à  ion  devoir  Euphrofine  eft  docile. 
On  l'anrache  avec  peiné  à  (bn  premier  Amant» 

PS  OPE. 
L'aime-t-die  ? 
Tome  III.  M 
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{.EARQUE. 

Beaucoup. 
ESOPE, 
Et  lui  ? 
L  EA|IQU£« 

FardUemenu 
ESOPE. 

Eft41}euac? 

LEA&QUE. 

A  peu  jwès  <ie  l'j^e  de  nu  aie. 
ESOPE. 
Riche) 

L  E  A  R  Q  U  E. 

f  mil*-  AiMtili^» 

-tTtirv  Tuerie* 

ESOPE. 

4 

Noble  ? 
LEARi^UE. 

Oui  9  4e  bonne  &millc« 
.ESOPC. 
Bien  £ût  avec  cela  ? 

I.EAR<iUrE. 

Far&konieiK  bien  £ût 
£SOPE. 
Pourquoi  trouvez-YOus  ioiK  fue  je  (bis  nieut 
Ion  fait? 
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X^A  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en 

friche. 
}e  ne  fuis  9  conune  on  ({ait  >  Jeune^  Noble>  ni 

Riche. 
Pour  bien  fait ,.  écoutez ,  je  fuis  de  bonne  foi  ^ 
D*abord  qfx'im  cn£uit  crie  »  on  lui  £dt  peur  it 

mou 
Qui  vous  peut  obUger^  l'efllbrt  que  vous  &îtes  ? 

LEAR  QUE. 
£t  comptes-vous  pour  rien  la  £iveut  ou  vous 


êtes  > 


Beau-Pere  d'un  tel  homme  >  &  (ur  de  (on  aéditp 
Il  n'eft  aucun  eQ>oir  qui  me  fbit  interdit» 
l'ai  pour  vous  préferer  de  légitimes  caufès. 

ESOPE. 
F«it4)ien*    Ayex  dont  foin  d'applanir  toutes 

choies. 

LE  ARQUE. 
levais  pris  de  ma  fille  uièr  de  monpouvcur» 

E5  0PE. 
Adieu.  Qif  on  &&  entrer  ceux  qui  voudront  me 
voir. 


^^ 


Mij 
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SCENE     V. 
DEUX  VIEILLARDS  „ESOPp. 


M 


I.      VIEILLARD. 


Onseignevr  «  •  •  • 

.  E  5  O  P  E.  / 
Tout  d*abord  j'interromps  cette  phtafet 
Le  mot  de  Monfeigneur  demande  trop  d'em« 

phafc  : 
Pour  gens  &its  comme  moi  je  l'abroge. 
-      IL      VIEILLARD. 

Monficar» 
Nôtre  Ville  demande  un  nouveau  Gouyernieur* 

ESOPE. 

Etlaiaifon  ?    / 

•  1..     V  ï  EIL  LARD. 

Le  nôtre eft  devenu  trop  riche: 
On  ne  'peut  tant  gagner  >  à  moins  qgie  l'on  iiC 

triche. 
Quant  il  vint  s'établir  dans  fon  gouvernement! 
Il  avoir  pour  cortège  un  L^^uais  feulement , 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  Roflè  ; 
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Maintenant  fis  chevaux  font  rouler  (on  Carrofld. 
Il  ferre  le  bouton  quand  on  s'adreflè  à  lui .  • .  • 

ESOPE. 
PaiTons,  Tous  Ces  pareils  font  de  même  aujour- 
d'hui. 
Menace-t'ii  ?  Bat*il  >  fans  relâche  ni  trêve  } 

II       VIEILLARD. 
NoD>  Monfieur ,  mais .. •• 

ESOPE. 
Quoi ,  mais. 
IL      VIEILLARD. 

Il  eft  fi  gras  qu'il  aéve  : 
A  s'engraiffer  encor  il  applique  fes  (oins. 

ESOPE. 

•  «  .  »  •    . 

Un  autre  qui  viendra  s'engraiflcra-t-il  moins? 
Pour  courir  à  la  proye  il  eft  le  plus  alaigre. 
Kien  nincommode  tant  qu'un  nouveau  Seigneur 

maigre  5 
A  chaque  heure  du  jour  vous  Pavez  fur  les  bras  5 
U  le  faut  engraiSer  &  le  vôtre  eft' tout  gras: 
Et  c*eft  pour  le  Pubh'c  Une  chofe  moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraiffer  un  maigre. 
Qu'Sivei^vous  à  répondre  à  cela*  ?  a 

II.      V'^I  BILLARD. 

Nous  9  Monfieud» 
Miij 
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Que  nous  ne  vonkns  {4us  de  nouveau  GonvO^ 

neni. 
Fut' il  encor  plus  gras  >  nous  garderons  le  nôtre» 

IL     VIEILLARD 
Moniteur ,  à  cette  grâce  ajoûtex-en  une  autK, 
Le  Peuple  peur  fen  Ptînce  eft  tout  zélé  >  unis 

fèuft 
Obtenez  de  Créfus  qi^il  sfen  foovienne  un  peat 
Plus  il  eft  élevé  fur  les  autres  Monarques  > 
Et  plus  de  fà  bonté  nous  attendons  de  marques. 
Auprès  à^uné  grand  Roy  prenez  nos  intérêts. 

ESOPE. 
Voici  ponrYMi  lépondie  un  apologue  czpvès. 

ZES    MEMBRES    ET 
VESTOMACH. 

LEs  Petits  fent  fujets  à  des  fiBies  ex* 
R^feies^ 
\}fl  jeoi  les  Menbves  las  de  nosiik  l'Ifio- 

anch  > 
fisreM  que  tout  leurfpîaaUoitdansceBiffic j 
Et  crojant'  fè  venger  fie  puniient  eux-mêmes.. 
Qlrïl  travdlle  s^il  vent  manger» 
CliaoHiàibii  devoir  ne  veut  plus  fê  rangers 
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les  Pieds  cefleot  d'tiHer  >  fet  Mains  ceflem  et 

prendre  5 
Et  lorfque  PEfioimch  votAit  tes  avertir 
Qu'ils  &  repentiroient  de  le  laiffcr  pâtir  ^ 

Aucun  d^ax  ne  votdut  Pentendit. 
Pendant  que  l'on  s'^plaudifibk 
D^Ttrir  fait  on  S  beao  divorce  > 
Plus  PEftontacfa  s^afToibliâbit^ 
Moins  les  Membres  av  oient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  las> 
Voulant  prendre  un  air  moins  fiqpouche^ 
Les  Pieds  ne  purent  £iire  un  pas, 
Ki  les  débiles  Mains  aller  jufqif  à  la  bouche  : 
Et  manque  de  iècours  hEflomach  rétrécît 
Etant  mort  >  par  leur  fiiute  ,  ils  moururent 
aniE. 

A  peftr  eomoM  il  faut  le  feus  de  cette  Kbk  >  ^ 
De  bonne  foi ,  la  plainte  eft-elle  raijfamiable  ? 
£n  domant  de  tos  biens  une  légère  ftut , 
Le  refte  en  iûreté  ne  court  ftucim  knasd» 
Vous  JQiiiifi»  £ma  penr  de<  voa  fiartilea  terres  s  ^* 
Elles  (ont  à  l'dbft  da  rava^  des  (guerres  1 
Et  vos  riches  troupeaux  paiflènt  dans  vos  guerets  ^ 

Coouse  fi  l'on  étoit  dans  une  pleine  paix» 

M  iiij 
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La  Guerre ,  cti  quatre  jours  ,  au  pied  de  vos  mii^ 

railles  , 
Feroit  plus  de  d^âc  que  cinquante  ans  de  taillesj 
Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jaloux , 
S'ils  ne  l'ayojent  chez  eux  l'apporteroient  chez 

VOUS^j 

Comme  un  bon  Eftomach  *  Créfus  avec  ufure 
Sur  le  Corps  tout  entier  répand  (a  nourriture  $ 
£t  de;s;Membres  divers  in&tigable  appui , 
Il  travaille;  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 
A  redoubler  vps  foins  >  ces  raifons  vous  invitent, 
rius  l'Eftomach  eft  bon ,  plus  les  Membres  pro- 
fitent j 
Quand  il  a  de  la,  force  >  ils  font  forts ,  aeifrans; 
Et  quand  il  ei^  débile»  ils  font  tous  languiflai». 
C'eft  une  vérité  qu'on  ne  peut  mettre  en  cloute» 

I.      VIEILLARD. 
On  eft  plus  que*  content  pour  peu  qu^on  vous 

écouté. 
Heureuxqpr  tous  les  jours  aie  hittt  de  vous  voir  F 
En  (ë  cSveitiflàntJcm  apprend  fim*  devoir  : 
Ce{qaep6irl%ftômaGbtnDns^eibnt  votre  Fable, 
Eft  de  tous.  les  devoirs  le  plus  indifpèniàble. 
Adieu,  PuiifieMrous  viyre  encor  un.  fiécle  an 
jboins^ 
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ÎI.      VIEILLARD. 

Et  puîflîons-nous  tous  deux  en  êin  les  témoins. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fais  cette  prière. 

E  S  O  P  E. 
€*,  ;c  n'en  doute  point ,  &  je  vous  crois  fînWe. 
C'eft  fans  difiScultés ,  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  bien  me  voir,  &  moi  vous  voir 
auflî, - 

J'en  fçai  qui  donnerofenrune  Bien  groflê  fomme. . 


•    SCENE    VI. 
PIERROT  ,  ESOPE, 

PIERROT, 

TEsTiDiE'  je  vois  bien  que  vous  êtes  mon 
homme. 
Vous  feriez  un  menteur  fi  tons  difier  que  non  ; 
Malgré  vous  j  votre  boffé  enfcigne  votre  'nom» 
Serviteur,  '     '  ; 

ESOPE. 

Avez-vbiiè  quelque  cBofeâ  me  direi 
PIERR  O.t.  ' 

Je  ne  fçaurois  vous  voir  &  m'cmî^liet  de  riri. 

Mv 
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Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps» 

Ce  que  j'ai  fur  le  cœur  je  le  boute  dehors. 
Au  refte  »  bon  vivant  >  tout  auffi-bien  qu'un  auov» 

ESOPE. 
Venons  au  fait.  Mon  temps  m^eft  |^  cher  que 

le  vôtre. 
Voulez-vous  quelque  chofè? 

PIERROT. 

Et  mordié ,  l'on  fçait  bien 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut 
'        rien: 

Voici  ce  que  je  veux  :  écoute»  bien. 

ESOPE. 

J'écoute, 
PIERROT. 
J'ai  >  comme  vous  voyez  >  un  peu  d'eiprit. 

ESOPR 

Sans  doute* 
PIERROT. 
D'im  Village  ici-près  je  tuis  le  fin  premier  : 
)'ai  bon  vin  dans  ma  cave  >  &  bled  dans  moA 

grenier  : 
J'ai  des  bétesl  cornes^  &  des  trpupiaux  \  laine  r 
Et  ma  cour  de  Volaille  eft  toujours  toute  pfeine  ^ 
Mais  ;enèx  ^fianchemcnt  ^  j'eu  dis,  du  mirlirot» 
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Tétidié ,  je  fuis  las  d'èîtc  appelle  Pierrot. 
J'aidans  im  (àc  ck  cuûr  nûTotinablemefit  laige» 
Plus  d'argent  qu'il  n'en  £iut  pour  avoir  une 

Chatge. 
Enfin ,  bref  >  je  veuH  être  apprenti  Courtiiàn. 
l'ai  mon  coufin  germain  ,  comme  molPuËui, 
Qui  fortit  de  chez  hii  le  biAc  fiir  l'épaule , 
Des fàbotsdkms (es pieds >  dans  (à main  une  gaule^ 
Et  qui  par  la  mordiéfint  fi  bieft  8c  û  bîau  >  - 
Qu*E  eft  auprès  du  Rojr  ismxtoc  ua  potfonlt^ 

l'iau. 
Il  n'eft  pour  bien  nager  que  les  grandes  Riyiéws. 
Je  ferai  notre  femme  une  éts  Chambrières 
De  la  Rdne;,..  8d  puis  (^acEf  m^vdiê  que* 

fçait-on  ?       .     ^ 
Vous  qui  du  Rojr  Créfiis  êtes  le  PaftoMi  >  '    -  > 
le  vous  prie^  en  payant ,  et  me  tendftf  un  â»* 

vice  , 
Cardiez  vàni  autres  Grandy'i point  diaig|int»~ 

point  de  Sui&f^-  -  ^  ^ 

Chci^ktJtùd  Viiui  même  Mie  ^i^  ^^  <  •     -ï 

ESOPE.  -'• 

'     '  '         Avons? 

•  Oui. 
M  vj 
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A  votre  aife  s  demain ,  il  ce  n*eft  âujûurd'hur. 
l?renez-ea  une  ••  •  •  là •  •  •  •  qui  foit  bien  mon  a& 

ùixCé 
Qui  rapporte  biaucoup»  &  qui  ne  coûte  guerer 

.  E:S  O  F  E.. 

Quelle  charge  à  la^Cour  vous  eft  propre  F 

PIERROT. 
,      .  ;  i  .  EtmordieV 

Qu'jmporre:^  i  fCqtvn^l^p)^  >  or  biea  Valet  de  Piév 

,    ne  vous  empêche. 
Jcneiçâicequeç'eA.que  de  faire  le  bléche; 
Qui  dir;»  le  contrai|e  en  a^  mordié>.  menti  > 
ftivoilàv  p#a«dié  >.fK)içm^  jft  fuis  bâtL 

ESOPE.       ç 
Eh  >  M<tfk&ur  Iqj^pan  >  apprqiez^moi  d]:graçe^ 
Pmique  you^.fces  bien  ,  pourquoi  changer  de 

place  ? 
Ppmq^i  VQpstnmiplante):  >fic  fortiçdç  jceslieux^ 

PIERROT..    ;  . 

Pardié  ,  fi  jc.iw  :^%iir'îfi'/Çft  .P9V;  ^f  ««<« 
mieux.  ;r  v'  ^-    •  - 

ESOPE. 
iFort  bien  i  c'eft  raifoçiiier  «  &'  j^a^ne  qu'on 
Ibnne. 


€  O  IVIE  D  I  H.       ;    2(f5. 

Voyons  û  dans  le  foird  votre  raifon  eft  Bonne-  . 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  man- 

PIERROT.;, 

Nofl» 
ESOPE- 
Vous  avez  de  bon  vin  ? 

PIERROT.  .  ., 

Oui  >  tctidié  ,~fort .  hon,^ 
Jfentriçqtte .,.;,•*  -,.  ..; 

ESOPE. 
Vous  mangez  {ans  nulle  défiance  h 
Sans  d^aucun  héritier  craindre  l'impatience  ^ 

PIERROT. 
Oui^païdi^*., 

.  ,  ••   .    /'.,  ESO^PRl     ...  /f.    , 

Vous  dormez  fans  trouble  &  ans  eflfrol  ?^ 
Tant  qu'il  vofis  plait  ? 

PIERROT.    ,,., 

Mordié ,  je  dors  comme  je  boi  V 

Tout  toon^feil».    .      r   ,  > 

ESOPE. 

Vous  avez  quelques  amis  finceres)^ 

PIERROT. 
ïek  fomme  tt^ous ,  je  vivons  comme /reres^^ 
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Quand  l'un  peut  farvir  l'autre^  il  n*y  manque  jù 

mais  5 
Et  fi  j'avons  du  bien  je  le  mangeons  en  paix* 
Les  Fêtes  fous  Pormiau  j'aHons' jouer  aux  quilles  » 
€>u  bien  j'allons  fur  l'harbe  avec  les  jeunes  filles  j 
£t  jebatifi^lons  tant  que  dure  le  jour* 

ESOPE. 
Et  tu  veux  acheter  une  Charge  àla  Cour? 
Oà  i^ux-ta  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 
Tu  manges ,  bois ,  &  dors  qu^  il  t'en  prend 

envie  ; 
£t  je  fçax  force  Gens  de  grande  qualité  , 
Qui  If  ont  pas  à  la  Cour  la  même  liberté» 
Il  n'eft  point  là  d'ami  clont  on  ne  Ce  défier 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  l'on  ne'fidfifie; 
Quelque  prefiànt  befom'  qu'oA  ait  ctétre  repu  f 
Ùtt  tfy  fçâuroit  manger  £ms  éiîre  interrompu  ; 
Etquanddelafiîtude  en  foi-même  on  fommeHle» 
Quelque  peine  qu^it  ibofite  ,'û Êtut  fi)uvent  qu'en 
•     'veille."'  •••-  -- 

Préfère  ton  repos  à  tout  cet  embarras^ 
Et  fois  fage  du  moins  comme  un  de  ces  deux 

Rats. 
Ecoute» 
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LES    DEUX    RATS. 

UN  Rat  de  Cour  ,  ou  fi  tu  veux  t  de 
ViUc, 
Vouknt  profiter  du  beau  tmps  f 
S*cchappa  du  Celkr  qut  lui  fervoit  d'afyle  9 
Et  fiit  fe  promener  aux  Champs» 
Comme  il  refpire  Tair  dans  un  ibmbre  boccage^ 
U  rencontre  un  Rat  de  Village  j 
I>*abord  bras  defifus  y  bras  deflops  : 
Après  s*étre  bien  dit  ferviteoi;  >  moi  le  votre  9 

Le  Rat  campagnard  pria  l'autre 
D'aller  fè  rafraîchir  dans  quel^*uii  de  fes  trous* , 
Là  le  Villageois  le  régale^ 
De  Raifias  >  de  Pommes  ,1  di;  Noix  5 
Mais  ^i  que  fim  lélç  ^e  , 
Rien  ne  touche  le  Booigpois  1 
£t  pour  uo  Rat  d'un  tel  poids  ^ 
Cette  mt  eil  ttop  finig^. 
Veneï  vous-en  >  di^i)  »  me  voir  à  votre  tour> 
Je  veux  atoir  ma^  revanche  9 
£t  vous  régaler  Dimanche  $ 
Je  I(^e  en  tdl  endroit ,  proche  un  tel  carre&ur. 
le  ibbre  Rjit  des  Champs  qui  da  bout  d'une 
Rave 
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Dinoit  aflez  fouvent  ^  &  iie  dinoit  pas  mal  r 
Trouve  l'autre  dans  la  cave 
D*iin  gfos  Fermier  Général. 

Huile ,  Beurre  ,  Jambons  >  petit  Salé ,  Fromage  y 
Tout  y  regorge  de  bien  : 

Et  ce  qui  pour  le  Maître  eft  un  grand  avantage^ 

Cela  ne  coûte  guère  >  ou  pour  mieux  dire ,  rien^ 
Nos  deux  Rats  étant  à  même , 
Avoient  de  quoi  fc  fouler  r 

Mais  un  Chat  par  malheur  s'étant  mis , à  miauler  > 

Us  iè  crûrent  tous  deux  dans  un  danger  extrême» 
Le  péril*  étant  paffé^. 
Us  revinrent  à  leur  proye  5 

Mais  leur  repas  à  peine  étoit  recommencé, 
i   Qu'on  revient' troubler  leur  joye: 
«  Tantôt  c*eft  un  Sommelier , 

Qui  veut  boire  bouteille  avec  fes  Camarades  ^ 
£t  tantôt  un  autre  Officier 
Veut  de  Phuife  pouf  fes-  â!ades. 

■  •  * 

En6h-te  pauvre  Rat '^  qui  dansTori  chct*  Hameau 
Paflbit  (es  hdureùx  ^uh  fans  cràihtë  &c  fiins  envie  f^ 
Las  de  voir  qu'à  chaque  motceau 
Il  foit 'en  danger  de  là  vie  i 
fteifd  congé  de.foa  Hôte  ,  <în  lui  difint  tes 
mots  r  '      . 


j 


G  O  M  E  DIE.  1^7 

Vos  mets  ne  me  tojuchent  guete  : 
Peut-on  £iire  bonne  chère 
Où  l*on  n^a  point  de  repos  ? 

Ne  m*avouras-^i  pas  que  ce  Rat, fut  fort  ûge^ 
De  vouloir  promptemtent  regagner  Ton  Village } 
De  quoi  fert  l'abondance  au  milieu  du  dai^er  ? 
II  avoit  force  mets  >  &  ne  pouvoit  manger. 
Ton  fort  fera  pareil ,  fi  tu  prens  une  Charger 

PI  ERRO  T.  '  ,  ; 
Après  ce  que  je  fçai>  motdié.je  m^'en.gpbarge; 
Moi ,  donner  de  l'argent ,  je  ferois  un  gr^nd.fou , 
Pour  n'ofer  ni  manger ,  ni  dormir  tout  monloû  i 
Pourne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frelate | 
Pour  être  jour  &  nuit  comme  un  Chat  fiir  ma 

Pour  avoir  des  amis  qui  font  de  vrais  Judas  | 
Neoni  ,  mordié  >  nenni  >  je  ne  aCy  frotte  pas* 
Cefli  avoir  de  l'efprit  de  donner  une  fomme^ 
Pourmangerà.foaaife>&  dormir  d'un  bonfbm* 

me  5 
Mais  dépenfèr  fon  biea  pour  acheter  dU  tnû  r 
Révérence  parler ,  c'eft  être  un  animal. 
Tenez  >  fans  le  plaifir  que  m'a  &it  votre  fable;  > 
f  allois  être  affex  for  pour  être  Connétable. 
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Dieu  {çait  comme  à  lotfir  je  m^en  mordxois  U% 

doigts» 

ESOP  E. 
Adieu.  S  tu  le  peux^  ùûs (âge  une  autrt  fois; 
Swr^tout  ne  pf ens  jamais  defârdean  <pà  t'aflomine» 

PIERROT. 
Tétîdié  9  que  ceRat  ^toir  oit  habile  homme  ? 
Vous  ^te$  TOUS  8e  Iui>  tant  phis  j'ouvre  les  jaxxt 
t>e  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieus. 
Plaquez-U  votre  main.  Si  vous  me  voulez  fuivie^ 
Jt  m*olEre  de  bon  corur  4^  vous  renvoTer  yvre; 
J'ai  d'un  vin  frais  parce ,  qtfmt  ne  fixhte  peint  > 
Dont  je  chamarerons  le  moâle  du  pourpoioc 
Venez« 

ESOPE. 

Adieu  >  Pierrot.  Encor  un  coup»  feis ùfp } 
PIERROT. 
Eh  mordié ,  que  de  joye  auroit  notre  Village  ! 
On  n'a  jamais  unt  ri  que  nous  ririons  tretous» 
De  voir  un  Margajat  fàgotté  comme  vous. 
Stanpendant ,  qu'à  venir  votre  efprit  fe  refonde* 
Adieu  9  quand  vous  voudrez  je  hauilcrons  U 

coude. 
Si  je  vous  7  tenois  ,  je  boirions  à  ravir. 
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SCENE    VIL 

UN   M^.    D'HOTEL  ,   ESOPE, 
PIERROT, 

MOnsiev&>  on  vous  attend X &  ^oir 
vient  de  fcrvîr, 
E  S  O  P  &  ' 

Allons. 

PIERROT. 
St  »  ft  >  on  mot.  Comme  ami»  l'un  de  Pautre  > 
Buvez  à  ma  fanté  >  je  vais  boire  à  la  vâtre  1 
Et  par  fix  rougebordft  >  avalas  de  bon  cœur  , 
Vous  montrer  que  Pierrot  eft  votre  lârviteur» 

Fin  ânficond  AEle^ 
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ACTE    IIL 

■■■■■■«■■■■■■■■■■■■■«■■^■■■■aBMMHHnBHHHBHI 

»_  ■  -  ■    ■      ■         -  -    ■        ■  «  ■  ■  ..^      -  M. 

SCENE     PREMIERE. 
LEARQUE,  EUPHROSINEi 

D  O  R I  S  derrière  &  afez  loi», 

LEARQUEi  tufhr<^ne. 

VOus  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaiiTer  aux  prières. 
Qu'Agenor  foit  aimé  ,  qu*Efope  foit  Baï , 
N'importe  i  je  fuis  Père  >  &  veux  être  obâ. 
Ji  toutes  vos  raifons  la  mienne  efi  préférable* 

Oui ,  quand  votre  raifon  fera  plus  raifbnnable, 

t  È  A  R  Q  U  É. 
Démon  né  pour  me  nuire  >  apprens-moi  d'où  ta 

fors  ? 
}e  t'ai  &it  (âtisfaire  >  te  t'ai  mi(ê  dehors» 
Je  ne  te  veux  plus  voit  divifer  ma  famille , 
Et  mettre  mal  enfemble  &  le  Père  &  la  Fille. 
Qui  te  peut ,  malgré  moi ,  faire  encor  reve- 
nir» 
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D  O  R  I  S. 

tTn  lot  zélé  pour  vous  qui  ne  fcauroit  fiairr 
le  ne  m'en  veux  mal. 

I.  E  A  R  Q  U  E; 

Et  moi  Y  je  veux  mal  \  ton  zélé. 

D  O  ^  l  S. 
}e  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle* 

L  E  A  R  Q  U   E. 
Poiit  die  ni  pour  moi ,  je  ne  t'y  veux  point  voir, 

D  O  R  I  S. 
Moi ,  je  veux  jufqu'au  bout  fignaler  ihon  devoir» 
De  ^uoi  vous  plaigtiez-vous  ,  que  de  mon  zélé 


excrénne 


Qui  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-mj^me  f 
}e  fuis  au  dé(è(poir  ,  &  ce  n'eil  pas  à  tort , 
De  voir  tant  de  vertus  &ire  naufrage  au  port. 
Ce  n'eft  point  Wntérét  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Keprenez  votre  aident ,  &  laiflez-moi  mon  zéie» 
Laifibz-  moi  le  plaifir  »  fans  en  être  jaloux , 
I>*avoir  pour  votre  Enfant  plus  d'amitié  que  vous. 
Il  ne  s'eft  jamais  .vu  Fille  mieux  élevée*; 
Jeunefie  fi  docile  >  &  fi^bien  ri iltivée  $ 
<Scn  mérite  naiflant  prcmettoit  d^aller  loin  : 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  avois  pris  le  foin  5 
£c  jfi  iièas  un  chagrin  qui  me  pénétre  l'ame 
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Quand  une  tonnéte  Fille  eft  tDal4ionQâte  FeixU 

me. 
Voilà  ce  que  fouvcnt  caufe  jan  Père  têtu. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Quoi  mai  fille  étant  femme  aura  moins  de  vertu  | 

D  O  R  T  S, 
Qui  que  ce  £bk ,  Moofieur ,  qui  foit  femme  d*E« 

(bpe, 
Jl  n'eft  pas  md-aifé  d'en  tirer  l'Hprofcope, 

L  E  A  E  Q  U  E. 
Commenta 

D  O  R  I  S. 
Vous  m'entendez.  Quel  befoind'sche^er* 
L  E  A  R  Q  U  E. 
Qu'en  anivcra*t-il  > 

D  O  R  I  S. 

Qii'en  peut>-ii  arriver?  . 
Je  vous  mets  en  fit  place  j  &  je  vous  prempoor 

elle. 
Sivous  aviez  vingt  ans,  &  quevous&ffiezlïclle» 
Et  qu'un  homme  bien  iâit  >&i)ie&<ûmédevpus> 
Vous  vit  donner  par  finrce  un  Magot  pour  Epoux  i 
Quand  vous  vous  trouveriez  ma  œomeot  tttt^ 

tête» 
Quelle  iresto  9  Monfieur  •  ne  fiaroit  pas  la  béte  3 
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Ne  iK>u€  lOQteçoRs  pomc  »  &  parlons  de  bons  fens. 
Quoi  !  Les  gens  les  mieux  £ût$  ne  ibroat  p;^ 

D'une  conu^on  qui  devient  û  coiosmune  # 
£jt.  vous  croveit  ^'Efcype  aura  plus  de  fortune  f 
Qudque  Feinme  qu*il  ak  ^  je  k  dis  ea  un  mot» 
Si  ce  n*eft  une  Sote ,  il  &ut  qu^il  fpit  un  Sot, 
pfiiKgjonds. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Appretis-nioi  f  peraicieule  PeftCf 
Sitalaiigi^  maudite  a  ioiié  de  £m  icfte^ 
A$^£ût? 

DO  E  X  S. 
Oui 
LE  A  RQVl. 
Sors  donc  abooMiiaUe  elpi^. 
DOEJS. 
jttie  iatùm  foiotûmscùa^ 
h  pcetcns  que  l'un  fçadbe  où  mon  télé  m*enu 

£t  pat  i^wlfe  nito  vofls  ii!Diik«4pie  îe  fo^ 

LE  A  RQ  UE. 
Parce  que  je  le  veux.  Sors  iSKcI  de  ce  pas» 

DO  RI  S. 
Duffiez-TOtts  me  tuer ,  je  n'en  forûrai  pas. 
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Donnez-moi  vingt  foufflets  ^  cfeft  ce  que  je  4^ 

mande  : 

ChoififTez  quelle  joue  il  vous  plait  que  je  tende; 

Me  voiU  prête  i  tout ,  hors  à  me  féparer 

D'iine  pauvre  Brebis  qu*un  Loup  veut  dévorer. 

Eh  >  Moniteur  >  rappeliez  votre  tendrelle  cm.énaçp 

Etlaiâez-moi.... 

LE  A  R  Q  U  E. 

Demeure  >  &  làifleinoi ,  toi-mémei 

Qvélque  înfolent  difcours  que  j*en  aye  efluyéi 

Je  vous  là  rens.  Tantôt  vous  m'en  avez  prié. 

Mais  à  condition,  c'eft  moi  qui  vous  l'impoié. 

Que  pour  tamour  de  moi ,  vous  ferez  quelque 

chofe. 

£fope>  qui  demain <ioit  être  votre  Epoux» 

N'eft  qu*à  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vous  .* 

Il  vous  doit  venir  voir  >  afluré  par  moi-même , 

Que  vous  (èrez  feniSble  à  cet  honneur  extrême; 

Et  qu'en  Fille  bien  née  >  &  qui  fçait  fon  devoir  i 

Vous  aurez  du  plaifiràle  bien  recevoir. 

Faites-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance. 


«*!^ 


SCENE  1 1. 


t:  O  iVIE  D  !£.  ïrj 

"mÊÊmÊmmÊtKÊmÊÊmaÊÊÊÊmmÊmÊÊm^mmmmimmimÊÊmmÊaÊÊÊmÊimmÊmÊtÊÊ^^mm- 
I  I'-,-.  „  ■■    I  ,  -      I  ^ 

SCENE     II. 

ESOPE .  LEARQUE  ,  EUPHROSINE . 

DORIS. 


M 


1  ï  Àïl  Q  U  E. 

A  FiHe  vous  attend  avec  impatience  > 
Mon£eûr.  Sui-moi^  Doris>  &  laifTons-les 
tous  deux 
£:^rimer  leur  tendrelTe ,  &  ptstkx  de  leurs  &ux> 

jy    '  ,'  ■  .    .""jf 

SCENE     1 1 L 

ESOPE.  EUPHROSÏNE. 

Ils  font  une  petite  Ècéne  muette  ,  &  fint  un 
<ejpace  de  temps  fam  fi  parler. 

ESOPE. 

BE  A  u  T  £S  qui  dans  monroruï  lancez  plus 
d'une  flèche,  .  • 

La  converfation  me  paroît;un  peu  ieche. 
On  dit  que  les  Amans ,  pour  ne  fe  rieft  celer ,' 
Au  <iéËiut.de  la  voix  ont  ks  y^v»  t>pui;  .pat}ei; .:  - 
Tome  1 11^         •  N 
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Et  nous  pour  éviter  ]c.  chemia  ordinaire  » 
Nous  nousfaifbns  entendre  à  force  de  nous  talre« 
Honorez  ^  s'il fe  peut > Objet  charmant  &  doux» 
D'un  regard  plus  beoin  votre  futur  Epoux, 
l^el  que  vous  me  voyez  »  trente  beautés  itie  bii' 

guentj 
Elles  n'ont  point  d'attraits  (ju'elks  ne  me  prodi- 
guent i 
Pour  tout  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi  i 
Et  vous  me  préférez  un  petit  Etourdi  •  •  ^  • 

EUPHROSXNE, 
S^il  étoit  devant  vous  >  ce  que  (on  air  infpire» 
.  Sans  doute  fuffiroit  pour  vous  faire  dédire» 

E  S  O  P  E, 
Un  petit  Fat. 

EUPHROSINE. 

Monfieur«..« 

ESOPE. 

Un  petit  Freluqucti 
De  qui  tout  le  mérite  eft  un  peu  de  caquet. 

EUPHROSINE. 
Je  vais  pour  repouiTer  l^affiront  que  vous  lui  faites» 
Le  peindre  tel  qu'il  eft  >  &  vous  f  el  que  vous 

êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plaire  à  mes  jtvoi* 
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ESOPE. 

Non  I  naturellement  je  fuis  peu  curieux» 
Ne  ibougez.  Sons    orgueil  oo  ne  Se  fait  point 
peindre* 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E, 
Cen*eftpas  un  malheur  que  vous  a^  à  crain- 
dre. 

» 

Si  l'on  vous  av<Ht  peint  >  vous  verriez  d*ua  coup 

d-œU  , 
i^iie  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'or« 

gueiL 

ESOPE    has. 
La  petite  Friponne  a  des  raifons  piquantes  f 
Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  font  pas  trop  mi^ 

chantes. 
Voyons  fi  de  fon  ièxe  on  ^e  conftamment. 
Vous  me  préferez  donc  votre  infipide  Amant  ^ 
Votre  Quolifichet  plein  de  £u:d  &  de  gomme  i 
Qui  pour  toutes  vertus  eft  un  beau  petit  homme  ; 
Et  qui  bornant  (es  (oins  à  s'orner  le  dehors , 
A  l'elprit  mal  bâti  y  plus  que  je  n'ai  le  cotps. 

EUPHROSINE. 
Pour  J^  depiiérç  fois  ,  épargnez  ce  que  j'aime  : 
Ce  que  VQOfi  jofeifet ,  m'çft  jliVis  cbei  que  moi- 


même  ( 


Nij 
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Si  vous  continuez»  ces  mots  injurieux  , 

J*en  fçai  -Se  plus  pîquans  qui  vous  conviendront 

nrieux*:        -  .      .    ^  ..     .• 

Un  fi  jqfte  courroux  n'aura  point  de  limites. 

I 

Parlons  net.  L'aime*  ^ous  autant  que  sro^s  le 
dites? 

-     È  yPHROSlNE. 
Si  je  l'aime  !  <  ' 

E  B  O  P  E.    " 
Ecoutez ,  PHymen  dure  long-tiemps^ 
Quand  il  fait  un  heureux  >  il  &it  vingt  mécoor 

•  tens.  .  ». 

•Vous  étés  danis  un  âge^oii  le*  cœur  Ibtble  &  tea- 

drc  ,  •    - 

Paï  lïtî  dbjet  qui'  plaîl'  «H  faèilê  à*  furprendrc  ; 
Mais  quand  c'eft  pour  toujours  qu'on  fe  doit  es* 

.     gager,  *  /  - 

•I^xcmple  que  voici  doit  y  ^îre'fonger.  - 


/    .       JV.  i   '     ».    .     i 


L'ALOUETTE  _£X,LE,.)PAPILWM' 


A 


.  '1  U 


UTfiÈi^d»  une  Àlouettsi^ 


f     •/  ,Qu'ûàfeaituh'tichê^>:KieottV  '  -  r  " 


Epouià  par  amourette 


* 
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l7n  fort  beau  Pap^lon.qui  n'avoit  pas  un  fou. 
Outre'  beaucoup  dindigence  »  > 
Il  ayoit  tant  d'inconftance  > 
Qu'il  muguettoiç  les  Fleurs  ,  &  les  pouffoit  à 

bouti 
Rien  ne  pouvoir  fixer  ni  fes  vœux  ^  ni  fa  flam- 
me. 3 

Cependant  fa  pauvre  femnîe 
Avoit  difctte  de  tout* 
Elle  connut  bientôt  >  quotiji|ue.trop  urd  pour 
elle,    •,.'•?;  ! 

(Que  lors  <p'onveut  ^'anir  ;soiir  jàJKiues  autonj^ 
beau. 

Un  Epoux  inconftant  &•  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  &  fidèle^ 

Dans  l'âge  où  me  voila  >  je  ne  fuis  pas  fi  fou  >  . 
Quejene  fçfichebien  -que  je  fuis  le  Coucou; 
le  fuis  lai(t$  maiç  enfin ,  je  fais  une  figurç 
Oui  me  venge  du -tort  que  m'a  fait  la  Nature  j 
tv  quoi.;quc,^,pqj^,,Rival  vous,^  promette  aujour-» 

d'Kui, 

....  » 

Vous  fêtez  plus  beurçufe  ftvec  moi  qu*avec 

lui.     .  f           •  .  ,         "    ' 
Cdb  ce  ^ue  je  dis.>  ùon  aigreur  ni  rancune, 
■  ■  •  " N  iij 
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EUPHROSINE 
Il  eft  vrai  qa*avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune  i 
Mais  lors  qu*à  I*amour  feul  un  conir  eft  deftiné  j 
Quand  il  a  ce  qu*il  aime  >  eft-il  infortuné  ^ 
Ne  défuniflèx  point  deux  cœurs  faits  l'un  pour 

l'autre  : 
Il  eft  d^iutres  objets  bien  plus  dignes  du  v6tie  : 
la  Grandeur  que  je  fuis  fera  plus  de  leur  goût  ^ 
Et  mon  cher  Âgenor  me  tiendra  lieu  de  tout. 
)e  mourrois  de  douleur  s'il  m'étoitinfidéle  $ 
Mais  pour  le  devenir  ila  hime  trop  belle  : 
le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puii&oas 

avoir> 
Ceft  d'être  hm  &  Pautre  un  moment  fans  nous 

voir. 
Vous  donnex  des  Leçons  que  tout  le  monde  ad- 
mire. 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 
I>e  deux  jeunes  Amans  ne  troublez  point  la  paix  i 
Et  ne  vous  figualez  qu^à  force  de  bienfaits. 
Qud  plaifir  aurez-vous  de  me  vdlr  malheu- 
reulê! 

ISOPIG. 
Qu'une  fille  a  d'e(prit  quand  elle  eft  amoureufe  l 
On  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux» 
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Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 

En  parlant  d' Agenor  >  vous  aviez  des  extalès  s 
Et  l'amour  vous  aidoic  à  bien  tourner  vos  phrafes. 
Monfîeur  le  Gouverneur  9   que  je  vais  bientôt 

voir, 
Ne  balancera  point  à  faire  (on  devoir, 
le  vous  ai  près  de  lui  déjà  rendu  (êrvtce  : 
le  vous  promets  encore  un  aufli  bon  office. 
Vous  verrez  quel  Amant  vous  fera  ré&rvé. 

EUPHROSINE. 
Et  moi  y  qui  vous  connoit  po\>x  un  Fourbe 

achevé  :  ' 

Moi  >  qui  de  votre  fraude  ai  fujet  de  me  plain*- 

dre  : 
Moi>  qui  ne  fçai  qu'aimer  j  &  qui  ne  Içai  point 

feindre  : 
le  vous  déclare  ici  qu'Agenor  a  ma  foi  ;  ' 

Que  je  fuis  toute  à  lui ,  comme  il  efl  tout  à 

moi  ; 
Que  toute  la  grandeur  où  le  Roy  vous  appelle» 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendfie  infidellej 
Et  que  iî  de  mon  Père  on  aigrit  le  courrons  9  ' 
J'épouferai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m'épouvantez  plusqu'dle  ne  m'épouvante. 
Adieu» 

N  iiij 
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ESOPE  fe$ik 
Qui  là  croiroit  ?  Une  FiHe  c«nftantc.!^ 
Quel  prodige  l 


■  WP»i 


SCENE    IV. 
MONSIEUR  DOUCET  .  ESOPE  , 

M;    DO  U  CET. 


M 


OH5i£xni  9  fiir  un  avis  certaia^ 
Que  vous  devez  ici  vous  marier  demain  5- 
)e  viens  vous  fupplieï:  dé  m'accorder  la  grâce  f^ 
D'empêcher  de  mourir  votre  future  Kace ,. 
Et  de  reffuicitèr  vos  Ayeux  qui  font  morts; 

ESOPE. 
Quoi  !  voué  faites  rentrer  les  Ames  dànsles  corps: 
ilfsmt  qu'apparemment  vous  fçachiez  larM^jc- 

M.     POUCET. 
,Kon  ,  Mon&ur ,  mais  f  excelle  en  Genealo^ 
J^epnoUiis  i  en  pajrant^ , ,  d'ojpulens  Roturiers , 
Comme  de  bons  Marchands  /&  de  gros  Pifian* 

.  cicrs.  .      . 

Je  leur  fais  des  Ayeuxde  (Juinze  ou  feize  Races^ 
5om  le  Diable  auroit  peine  à  démêler  lesxraccs,. 
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l'Or,  la  Gueule,  l'Argent ,  le  Sinople  &  l'Azur , 
Me  font  mettre  en  éclat  l'homme  le  plus  obfi:ur. 
L'un  furfbnEcuflbn  porte  un  Cafque  fans  grille» 
Dont  le  Père  autrefois  a  porté  la  Mandille  : 
L'autre  prend  un  Lambel  ,en  Cadet  important,- 
Dont  on  a  vu  1* Ayeid  Gentilhommeexploitant. 
Enfin  ma  renommée  expofée  aux  Satyres 
Par  tant  de  Roturiers  dont  j'ai  fait  des  Meflîres , 
Pour  tenir  déformais  des  chemins  dif&rens , 
Jèconfkre  mon  Art^iux  véritables-Giands.; 
A>  la  vertu  Guerrière  :  à  la  haute  nâiflànce  ; 
Et  c*eft  avec  phifir  pat  Vous  que  je  commencé. 
Le  Sang  dont  vous  fortes  trouve  fi  peu  d'égal.,.» 

Monfieur  le  Blafonneur  vous  ^neconooiflèz  mal  « 
Je  ne  fçâi  d'oà:je  fïyrs  hi  quel  étoit  mon  Père. 

M..   DOUCE  T.. 
A  qui  manque  <i^  Ayeux  j*aii  le  fecrer  d'en  fiurc  v 
Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  dé  ihoâ'foin. 
Je  voùs'feài' vëhir  dfe  Ayeux  iie  fi  làkt  i-  »  ,*  : . 
Aux  ^andés  Aâidis  toôjom  ^a[me -occupé^  ^' 
Qtté-  la  Vérité  méitîé  yiferoit  attrapée; 
Jugez  de  mon  {çavôir;  par  Jes  foin^  que  j*ai-  pnV 
l^-  fils  dnin  Maréchal  eft  devenu  Marquis»- 
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ESOPE. 
Vous  avez ,  je  l'avoue  >  un  talent  admirîrf)lc  5 
Mak  rien  n'cft  beau  pour  moi  qui  ne  foit  vcrî- 

table  : 
Quandonmccroifoit  Noble  à  Êiredu  fiaeas* 

Pouiois-jc  me  cacher  que  je  ne  le  fuis  pas  » 

Dites. 

M.     DOUCET, 

Si  l'on  ayoît  cette  déUcatefle  ^ 

-Adieu  plus  des  trois  qua«s  de  ce  qtfoa  croit 

NobleiTe  : 

Il  n*en  eft  prefque  point ,  à  vous  parler  fans  bxâ. 

Qui  n*ait  pour  fiiire  preuve  eu  bcfoin  de  mon  Aiu 

Je  fçai  de  gros  Seigneurs  qui  feroicnt  dans  la 

crafle» 
Sans  la  révifion  que  je  .fis  de  leur  Race; 
Où  je  fubftituai ,  tant  mon  Art  çft  Divin, 
Trois  Maréchaux  de  Camp  pour  trois  Marchands 

de  Vin. 
Si  pour  votre  Noblefle  il  vous  mancpijfî  des  Titics* 
11  faudra  recourii'  à  qudques  vieilles  yitrcsi 
Où  nous  ferons  entrer  ,  *une  adroite  façon, 
\Ine  Devife  antique  avec  votre  Ecuflbn. 
Vingts  douteufta  Mai&ns  qui  font  dans  k  Pro- 
vince > 
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Pour  le  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  Prince» 

Avec  cette  induftrie  ont  trouvé  le  moyen 

De  prouver  leur  Noblefle  admirablement  bien. 

Vous  ferez  noble  aflèz  ^  ii  vous  parotflêz  l'être. 

ESOPE. 
Et  comment  >  s'il  vous  pls^t^le  poumd-je  paroître? 

Ai-je  un  extérieur  qui  puiflè  faire  voir 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Itvous  trouve  l'air  Noble  autant   qu'on  peàt 
l'avoir. 

ESOPE, 
A  moi  ? 

M.    D  OU  CET. 
Sur  votre  front  certsdn  édat  quibxiEle 
Montre  que  vous  venez  d'une  illuibe  Famille. 

ESOPE. 
Ueft  vrai  ^  )'ai  l'air  Grand  il'Afpeél  noble  I 
M.    DOUCE  T. 

Beaucoiq>. 
ESOPE. 
Et  maTaiQe  ?  Tcnczy^oyez-moi  plus  d'un  coup: 
Comment  la  trouvez-vous?Parl6z  avecfiranchifi:. 

M.    D  O  U  C  E  T. 
Petite ,  mais  bien  faite. 

N  v> 
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ESOPE,. 
Et  ma  Boflè?  " 
M.     POUCET. 

« 

r  ,  \Biçaprifer 

ït  qui  vous  ûtàûbitrt,.,  .. 

ESOPE. 

Il  6ut ,  en  vérité',- 
Pour  tant  de  flatcric  être  bien  effronté  1 
^jeTçai certaine  Fable,  oiX  le.bonièns  abonde, 
Quiviont  fur  vous  &  moi  le  plus  juftedu.monde,. 

LE    C0RBE4V    ET    LE  RENARD, 

UN  Oifeau  Wd  (  c*eft  moi  )  qtfon  nom- 
inçleCc^beau, 
,^  Tenant  eja  fon  bec  un  Fromage , 

Un  Renard'fitt  (c*dlvQus)  pour  lui  tendre,  nn 

Çaneau , 
1^  r4ue/  hu(ni;>lement;  8$  lui  tient  ce  langage: 
Que  vous  êtes  un  bel  Oifeau  ! 
Mon  Dieu  >  Pag^reable  plumage  ! 
JjE.  crois  qu0  :Votr.e,  ramage: 
Eli  pour  le  moins  aùf&beau*. 
]|t  qu'on  ne  f|auroit;  vpi^.  un  plus  parfait  Oa^ 

vr?gei 
Si  l'on..vpu^.eîjtendoît.;frèdQnner  quelques  Airi, 
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Oh  enverroit  P Aigle  paître  ^. 

Et  les  Habitans  des  airs 

Vous  accepteroiènt  pour  Maître. 

Ile  crédule  Corbeau  qui  fê  laifTe  entêter  >. 

A  la  tentation  facilement  fiiccombe  : 
Il  ouvre  le  bec  pour  chanter  > 
Et  d'abord- le. Fromage  tombe. 

Pendant^'il.en  (ôûpire>  &  de  rage  &  d'ennur, , 

l'autre  gaube  la  proye  ,  &  le  moque  dé  lui. . 

Voila  comme  à' peu  près  >  en.  marchant  fur  (a 

pifte ,. 
Fcroit  à  mon  éçard  lé  Genéâlogjllè, , 
Si  de  (a  flaterie  il  m'avoit  infeâé  V 
Et  que  de  fon  venin  mon  cœur  fût  empefté. 
Je  dis  ce  mot  exprès  :  car  il  n'eft  point  de  pefte 
Quifeit-plus  dangereufe ,  $t  qui  (bit  plu&  funeltê 
Que  l'appas  décevant  >  le  poilbn  fédûftëur, 
Clue  répand  chaque  jour  b  bouche  d'un  Flateur. . 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Il  eft  vrai  qu»an  ï^teur  eft  un   Monftre  eflroya- 

Hei, 

ï  S  O  p  e: 

Hc  pourquoi  l'es4:u  donc ,  Adulateur  au  Dîablé? 
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Pourquoi  ?  Di. 

M,    DOUCE  T. 
]e  le  (uis  >  en  mon  corps  défendant; 
Si  je  ne  l'étoîs  pas  ;e  ferois  imprudent  ; 
C'eft  par  ce  feul  endroit  que  les  Grands  s*ama^ 

douent  : 
Us  ne  foufirent  près  deux  que  des  gens  qui  les 

louent  : 
Ils  veulent  qu'on  appdle ,  &  n'en  (ont  point 

confus. 
Leurs  dc(àuts>  qualités  »  &  leurs  vices  ,  vertus  : 
A  qui  veut  s'avancer  Ceft  la  plus  fûre  route; 
Puilque  Ceft  leur  plaifir^qu'eft-^e  que  cda  coûte? 
Et  quand  ils  ont  des  mets  fuivant  leurs  appedtv 
Qui  doit-on  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  ? 

ESOPE. 
S'il  n'étoit  des  Flateurs^  que  le  Diable  £ut  naître  > 
Les  Grands  qui  font    flatés  &  paflèroient  <ie 

l'étrçs 
Et  faute  d'Encenfeurs  pour  les  défiiuts  qu'ils  oatp 
Ils  s'accoutumeroient  àfevoir  tek  qu'ils  (bm. 
Us  venoient  bien  fouvent,  par  leur  cfprit  aride  i 
Qu'un  Noble  £ins  Science  eft  un  Cheval  faos 

bride , 
Qui  n'étant  retenu  ni  par  Mors  ni  par  Frein  ^    -, 
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S^abandonne  k  fa  fougue  &  prend  un  mauvais 

train. 
Mais  pour  empoifbnner  un  jeune  Gencilhommc  . 
Que  divertit  la  Chaflè ,  &  que  l'Etude  afifomme» 
On  lui  met  dans  l'efprit  que  rienn'eft  fi  galant     - 
Que  hnnocent  plaifir  de  tirer  en  volant  : 
Que  d'un  Noble  etfeâif  Ceft  la  pente  iècrette: 
Que  c^eft  poiu  les  Pedans  que  la  Science  eft  faite  : 
Et  pour  toutes  venus  >  par  la  (uitc  des  zts,     . 
Il  cfaaflb »  it  boit , il  joue  &bat  des  Pa]r(âns. 
Çc  Noble  >  enlêveli  dans  un  fond  de  Province  > 
A  charge  à(â Patrie ,  inutile  à  fon  Prince , 
Sans  l'état  malheureux  où  les  Flateurs  l'ont  mis  , 
Feroit  grâce  aux  Perdreaux>&  peur  aux  Ennemis* 
Par  une  indignité  »  qu'on  peut  nommer  atroce  # 
Vous  m'avez  flaté»  moi ,  ji^'àlooer  ma  Bode  : 
U  £uit  être  Corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.    DOUCET. 
l'ai  cru  que  vous  aviez  la  foiblefle  des  Grands, 
yen  {çai  de  contreÊùts  bien  plus  que  voui  ne 

l*étes , 
Que  je  vois  applaudir  fiir  leurs  tailles  bien  £ûtesA 
Vii^  Petits  près  d'im  Grand  £bnt  vingt  appro- 

bateurs. 
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ESOPE.< 

Moi  qui  ne  flate  point ,  &  qui  hais  les  Plateurs, 
J'ai,  pour  vous  obliger,  un  fervicc  à  vousicndrc; 

M^    DOUCE  T. 

E  s^op  e;. 

Je  vous-avertis  que  vous  vous  ferex  pendfec, 
M,    DQUCET,: 
Moî ,  Monfieur  ? 

E  S.O  P  E.V 
-Oaî ,  vous  mêîhe  ^  en  pr^e  Otiginal^ 
M.     DOUCE  T. 
J'oblige  tdutieinonde>  &  ne  fais  point  demalr 

ESOPE. 
Ces  Blafbns  frauduleux  y  ajoâtésà  des  Vittes , 
Contre  les  Droits.du  Roy.lbnt  autant/dcfauxTi* 
très  5 

Et  Hntervalle  ^ft  bref  de  Fauffaire  à  Pendu/. 

M.     DOUCE  T. 
Moniteur/. peut-Hette  ailleurs  étes'-vous  atréndur. 
le  ne  vous  retiens  point ,  c'eft  affezque^'obtie&- 

E  sq  P  E. 
Mon,  mais  vous  craigne*  vous,  que.je  ne  vous 
retienne*: 
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M,   D  O  U  C  E  T. 
Si  vous  fçaviez  >  Moniteur  y  jufqu'à  quel  point 
je  fiiis.  •  . . 

ESOPE. 
Allex  y  ;e  fais  dumalle  plus  tasd  que  je  puis.. 

Retirez^vous.. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

I    '  I  ■    ■         ■  -       -I  ■  I     I         ■■  I  ■!■       I 

S  CENE*  V. 
A  M  I  N  T  E     E  S  O  P  E,. 

A  M  l  N  T  E.. 


M 


,Onsieuii,vous  voyez  une  Mcrc 
A  qui  PoR  fait  ibufirir  une  douleur  amere  \ 
}e  ne  fçaurois  parler ,  tant  je  fuis  hors  de  moi. 
De  grâce  ,  vengez-moi  >  mon  cher  Monfieur.. 

E50PE. 

De  quoi} 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  a  fait  >  Expliquez-vous». 

AMI  N  TE. 

Je  n'ofe. 
ES  OPE. 
A-t*on  pris  votre  bien? 

A  M  I  N  T  E. 

Ceferoit  peu  de  chofc». 


^: 


1 
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Le  bien  n'eft  pas  d'un  prix  à  caufer  ma  douleur. 

ESOPE. 
A-t-on  furtivement  attaqué  votre  honneur  i 
Répondez. 

A  M  I  N  T  E. 
Je  ne  puis  >  &  cela  doit  fiiffire. 
Ceft  vous  en  dire  trop  >  que  de  n'ofer  rien  dire» 

ESOPE. 
I*ai  I'e(prit  un  peu  dur  ;  parlez-moi  fans  fiiçon. 

A  MIN  TE. 
Lors  que  l'on  (è  marie»  à  quois'amufe-t^on? 
]e  n'avois  pour  tout  fruit  de  la  Foi  conjugale  > 
Qu'une  Fille ,  mais  belle  à  n'avoir  point  d'égale  : 
Elle  étôit  à  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 
Que  c'efi  pour  une  Fille  un  âge  dangereux  ! 
La'  mienne  d'un  jeune  homme  éperdumeat  ai* 

mée , 
A  l'aimer  à  Ton  tour  s'éunt  accoutumée  > 
Quelques  (bins  qu'on  eût  pris  de  la  bien  élever» 
A  conlènti  (ans  peine  à  fe  £dre  enlever. 
Dépéchez  un  Prevot  avec  tout  fbn  Cortège  : 
Déjà  le  Ravifleui  a  peut-être ....  que  fçai-je? 
Ils  s^aiment  tendrement  j  ils  font  feuk ,  fans  té« 

moins. 
Je  tremble. 
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ESOPE. 

A  dire  vrai ,  l^on  trembleroit  ï  moinsi 
Mais  padoDS  de  fat^  froid.  Votre  Fille  enlevéej 
£ll-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée  ? 
U  me  feroit  fâcheux  d'a^r  en  étourdi. 

AMINTE. 
le  fuis  fure ,  Monfieur ,  de  ce  que  je  vous  di. 
Faut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrê- 
me? 

ESOPE. 
U  eft  bon>  s4i  vous  plait ,  que  jen  fois  fur  moi- 


même. 


Qui  l'a  vue  enlever?  Où  l*a-t-on  prife?  Quand^ 

AMINTE. 
Je  D'en  ai  qufun  témoin  >  mais  il  eft  convaiiii< 

quant  : 
On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  l'avoir  toujours  prêt  >  je  le  porte  en  ma  po^ 

che. 
Voyez  >  par  ce  Billet  que  je  mets  dans  vos  mains  > 
Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 
liiez. 

ESOPE  fo. 
Ji  Jkis  éUmA  é^  fninn^ 
Oifi  je  crais  vim  in  dtn  affesLi 
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Ferfinne  mieux  qurvousme  connoU  parfii-meme  ,> 
Ce  que  t^eft  que  deux  cœurs  que  Vumqur  u  ^lejfet, 
,    Trois  fois  de  vos  AmarU  éfoufant  lu  fortune. 
Vous  les  avezjuivis  en  tous  lieux ,  a  leur  choix  : 
Et  qmfefi^commf  vous ,  fmt  enlever  trois  fiss, 
Doit  bieri^  me  hfar^ânnçr  une. 
Diantre  I 

AMTNTE 
Hé  bien,  ce  Billet  parle-t-il  clairemeftt  ? 
£te$-vous  édairci  de  la  chp{e  r 

E,  S  Q  P  JE* 

Oui  vraiment,; 
ïetrôùve  ce  Billet  aflèt  intelligible.. 

A  M  IN  TE. 
A  ma  jufle  doulçur;  foyôi  donc  plui  fenfible. 

ESOPE- 
Vous  contre  yojre  Fille  ayet  moins  de  courroux: 
Elle  tfeft  point  coupable. 

A  M  I N  TE 
...    Elle? 
ES  OJ>  R 

Non. 
A  M  ï  N  T  E 

Qui  donc  > 
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ESOPE, 

Vou$, 

l'E.C^EFISSJE    ET    SA   FILLE. 

I 

JLy'Ecufivissfi  un&'fois  s*étant  mis  dans  la  tétc 

<îuc  (à  Fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons  , 

£lle  en  eut  fur  le  champ  cette  réponfê  hon» 


nete: 


'Ma'Mcie  >  nous  nous  reiTemblons. 
'.    J:^  pris  pour  Êiçon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez  : 
Allez  deoit  fi  vous  pouvez  > 
Je  tachetaiule  vous iiiivEie« 

•Que  pouvoît  hEcievîflc  oppofcr  à  cela*?  - 
Ct  qui. touche  une  Fille  eft  la  Mère  qu'elle  a.' 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  tongs,  de 

tous  âges'. 
Qui  veulent ,  comme  vous ,  que  'leurs  Filles  foient 

figes. 
Et  qui  dans  les  plaifirs  donnant  julqa*a  f  excès , 
-Semblent  avoir  fait  voeu  de  né  rare  jamais  ?  ' 
i'exemple  d'une  Mere^  en  qui  la  vert^k  bfiUc  i 
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£ft  la  grande  Leçon  dont  profite  une  Fille. 
Qii*eft-ce  qu'a  fait  la  vètre  y  en  fuyant  la  vertu  i 
Que  fiiivre  le  chemin  que  vous  aviez  battu? 
Si  vous  l*eudîez  guidée  en  une  bonne  vofe  , 
Elle  vous  Y  fuivroit  avec  bien  plus  de  joye. 
Aùflî  loin  de  vous  plaindre  >  &  de  vous  appuyer^ 
Ceft  vous  que  de  (on  crime  on  devroit  châtier; 
On  ne  fçadroit  caufèr  de  douleurs  aÛez  amples» 
A  qui  perd  (es  En&ns  par  de  mauvais  exemples. 

A  M  I  N  T  E. 
Et  qui  prend  dans  ion  fort  plus  d'intérêt  que  inoir 
Le  danger  qu'elle  court  me  caufe  tant  d'efioi^ 
Que  je  fouhaiterois  avec  un  zélé  extrême , 
Au  péril  de  mes  jours  l'en  retirer  moi-méme^i 
La  Friponne  !  A  ion  âge  en  fçavoir.déja  tan(i 

ESOPE, 
Quand  on  t&Sis  de  Maître  on  eft  bientôt  fça- 

vant. 
Pouvez-yous,  dites^^moi,  la  blâmer  d'aucun  vice» 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en,  eut  l'Eaeviflè  > 

AMINTE. 
J'ai  pu  la  marier  >  &  ne  l'ai  pas  voulu. 

ESOPE. 
Voug  euffiez  bien  mieux  fiût.  Elle  eut  bien  miçox 

valu. 
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Ses  dcfiis  (àtisfaics  n'auroîent  eu  rien  à  ùixe. 

A  M  I  N  T  E. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  je  ferois  grand* 

Mcrc, 
Je  ne  le  cele  points  je  mounrois  de  dépit 
Si  quelqu'un  m'appelloic  de  ce  nom  décrépit. 
Gran4*Mere  !  Moi ,  bon  Dieu ,  que  perfonne 

n*accufe 
D'avoir  fur  le  viC^  aucun  appas  qui  s'ulèl 
Moi ,  qui  >  grâces  au  Ciel  >  ai  le  teint  aufli£:ais> 
Auill  beau. .  • . 

ESOPE. 
Je  crois  bien ,,  vous  le  faites  exprès  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous ,  rien  ne  s'offre  du  vo^» 

tre. 
Et  votre  vrai  vifiige  eft  caché  ibus  un  autre. 
La  belle  inftruâion  que  votre  Fille  avoit  i 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  devoir. 
SLere  qui  met  du  £u:d  pour  parcHtre  plus  belle  p 
Mente  afifurétpent  une  Fille  comme  die. 
Voilà  tout  le  lècours  que  vous  aurez,  de  moi. 
Adieu. 

A  M  I  N  T  E. 
De  ces  hauteurs,  j'irai  me  plaindre  au  Roy; 
A  vtrû  mon  Placety  &  &  Jufiice  extrême. . 


•  • 
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ESOPE. 

]e  vais>  &  vous  voulez^  vous  lediâer  moi-même. 

SIRE,  Dâme^ . . ,  vous-même  y  ttfettrez 
votre  nom. 
Vous  remontre  humilemem  ,  qUe  tant  qt^ette  fit 

Mie  , 
Elle  fut  4  FAmourfifiumife  écfidelle. 
Que  jamais  afin  ordre  elle  ne  dlfiit  non. 
Que  de  cet  heureux  temps  Vame  encor  toute  pleim^ 
Plus  elle  eut  deflaifir ,  plus  elle  aura  de  peine 
A  renoncer fi-tot  a  des  charmes p  doux; 
Qt£avant  que  de  fin  fin  le  irifie  cours  f  achevé ,' 
Jl- vous  plaifi  ordonner  k  quelqs^un  qu'il  Penleve* 
Elle  continuera  fis  Prières  pour  vous. 

Vous;  n'avez,  que  je  crQis>  autre  cho(è  à  Im  dire  > 
Si  vous  le  fouhakez  >.  je  m'en  vais  vous  l'icrire» 
Voyez. . 

AMINTE. 
Adieu>  Moniteur  ;  dans  mon  jufte  couroox 
J*auràiplus  de  raifon  de  Créfus  »  que  de  vous» 

ESOPE    fiul. 
Que  de  femmes  conune  elle ,  injuftei;neat  fe  i> 
tenti  . 
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Et,  ;  • .  mais  du  Gouverneur  les  En&ns  s*eatrc- 

battent.    • 
Ecoutons  le  fujet  de  leurs  petits  débats* 

-  ■  • 

B  -  ■  .  ■  - 

SCENE    I  V, 

AGATON,  petit  Garçon  firt  Beau.  CLÊONICE, 
fetiti  FiUe  fort  laide.  ISOPE. 

AGATON. 

« 

V^  Ui ,  je  le  veux  avoir. 

C1.EONICE. 

Non  >  vous  ne  l'aureipas» 
AGATON, 
Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chofe  » 
lious  auions  le  fouet ,  &  vous  en  ferez  caufe. 

CLEONICE. 
N'importe.    > 

ESOPE.     • 

Qu*avex-vous  >  les  beaux  Enfans» 
AGATON. 

Monfieur, 
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C'eft  ce  petit  Mirok  que  veut  avoir  ma  Sœut» 
Dès  que  f  ai  quelque  cho&elleen  eftenvieufè; 
Si  je  la  cosuredis  y  elle  fait  la  pleureufe: 
£t  lors  qu'on  iious  entend  i  je  fuis  fi  malheii» 

veux, 
Qu'ayant  tort  elle  feule  >  on  noi^  fouette  tous 

deux. 
N*efl»il  pas  vrai  »  Monlîeur  >  que  cela  n'eft  pas 
jufle? 

CLEONÎCE. 
Monfieur  »  fi  vous  fçaviet  conupe  S  me  tara- 

bufte  t 
Il  eft  malicieux  comme  un  petit  Dragon  5 
Il  ne  me  laific  rien  de  ce  que  j'ai  de  bon. 
Le  Miroir  qu'il  a  pris ,  dont  la  glace  efl  fi  belki 
Eft  à  moi  &ule. 

A  G  A  T  O  N. 
A  vous }  Non  pas ,  Mademoifèllei 
S*il  vous  plait. 

CL  E  ONICE.     , 
A  qurdonc?  . 

A  G  AT  ON. 
;  C'eft  à  noqs  deux  qu'il  cfc 

CLEONI  C  E. 
Vous  me  pardonnerez  vous-même/s*îl  vous  plait. 


i 
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Dès  quand  i'étois  enânt  j  tm  Sœur  me  leçon- 

s 

ferve  5 
£t  Ceft  elle  aujourd'hui  >  ^ui  veut  que  je  m*en 
ferve. 

AGAirON. 
Elle  m'a  dit>  à  moi  j  pendant  notre  diné> 
Que  c'étoit  à  nous  deux  qu'elle  l'avoit  donné; 
Je  m'y  veux  mirer. 

CLEONICE. 
Vous  ?  Vraiment  je  vous  admire  ! 
il  n'eft  rien  de  fi  beau  qu'un  Garçon  qui  fe  mire. 
Fi! 

A  G  A  T  O  N. 
Pourqucn^  fi  ? 

CL50N1CE. 
Pourquoi  ?  Fi ,  vous  dis- je. 
A  G  A  T  O  N. 

Pourtant , 
On  dit  que  mon  vîfàge  eft  affez  ragoûtant  ^ 
Si  je  vous  reflemblois  ,  &  que  je  me  mirafle. 
Quand  je  me  ferois  Vu  je  caflerois  la  glace, 

CLEONICE. 
Vous  croyez  donc,  mon  Frcre  ,  avoir  beaucoup' 
d*appas? 

Q  1  j 
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A  G  A  T  O  N. 

Et  pourquoi ,  s'il  eft  vrai  >  ce  le  crcMial-je 
pas? 

CLEQNICE. 

S*il  pouvoît  vous  venir  la  petite  vérole  ! 
Tenez  >  ma  grande  Sœur  me  garde  une  piftole 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui-là  > 
Et  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela. 
Plus  vous  deviendriez  laid  >  plus  je  ferois  joyf  ufe^ 

A  G  A  T  O  N* 

Vous  qui  ne  craignez  rien  >  vous  êtes  bienh^u» 
reufe. 

CLEO  NICE. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit^jiie  cétoit  un  dragon? 
Si  je  ne  fuis  pjts  belle  «  eft-ce ma  &ute? 

E  S  O  P  JE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  uo  charmant  petit 

«roupie  > 
i4ais  il  £l^t  l'un  pour  l'autre  ^voir  l'efprit  plus 

fouple  : 
Aimer  bien  vo.tre  Frère  ;  &  vous  >  bien  votic 

Sœur. 
Me  le  promettez-vous  mes  £n£ias  ? 
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AGATON   &  CLEONICE. 

Oui>  Moniieur. 
ESOPE. 

Ecoutez  bien  tous  deujc  ce  que  )C  vais  vous  dire, 
il  faut  que  fort  fouvent  ce  beau  garçon  fe  mirr: 
Mais  plus  dans  le  miroir  il  fe  verra  d'appas  > 
Plus  iliioit  prendre  garde  à  ne  les  falir  pas; 
Des  Dieux  qui  l'ont  Ëiit  naître  il  gâteroit  l'image  : 
11  Êiut  j  quand  on  eft  beau>  qu'on  foit  encor 

plus  fàge. 
Entendez-vous  ,  mon  fils  ? 

AGATON. 

« 

Ouij  Monfieur^  j'entensbien; 
}e  vous  rends  grâce. 

ESOPE. 

Et  vous ,  (car  je  ne  celé  rien , } 
Vous  ,  pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruelle  9 
Mirex-voUs  :  mais*  pour  voir  que  vous  n*étes  pas 

belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  &  pour 

-  charmer  ^ 
Amaflbz  des  vertus  qui  vous  faflènt  aimer  i 
It  par  une  conduite  exempte  de  murmure  p 
Réparez  la  rigueur  dont  \x&  h  Nature. 

11) 
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Beaucoup  de  modeflie  >  &  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 
Souvenez-vous  en  bien  ,  ma  petite  Mignonne. 

CLEONICE. 
Oui ,  Monfieur.   Grâce  au  Ciel ,  j'ai  la  memoii 
re  bonne, 

UNE    VOIX  tk  derrim  UTThàm, 

Agaton  !  Cleonice  ! 

A  G  A  T  O  N. 
On  nous  appelle* 
CLEONICE. 

Hé  b)ea^ 
Kous  fèreas  querellés. 

A  G  A  T  p  N. 

Querellés  ?  Ce  n'efi  rien. 
Kous  craignons  ^  vous  &  moi ,  quelque  chofe 
de  pire^ 

E  S  O  P  £• 
.    Pour  vous  iàuver  de  tout  ,je  vais  vous  xccocduircî. 
Et  il  la  Gouvernante  ofè  nous  roKbnoer» 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mcncr^L 

Fin  dn  troifiéfne  AEle. 


«^ 
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ACTE     IV. 

.    _^  ■  j*      -    _    ^^ ^^^ 

w  -^— i^     I  I     I  II  II     —^T— 

SCENE     PREMIERE. 

AGENOR,  DORIS. 

D  o  R  I  s. 

N'Allez    pas  ibtement ,  pàrdcmnez-moi 
ceteamc, 
(  Mais  dans  votre  deflein  je  vous  trouve  li  ferme> 
}'apprehende  fi  fort  quelque  coup  de  travers. 
Que  je  ne  prens  pas  garde  aux  mots  dont  je  me 

fers  5  ) 
N'allez  pas  irriter  la  douleur  d'Euphrofioe. 

AGENOR, 
Quoi  !  fon  Père  me  perd  :  Efope  m'aflaflîne  ; 
A  me  percer  le  coeur  je  les  vois  difpofés  5 
£t  pendant  cC'tempsJà. j'aurai  les  bras  croifés  ? 
le  veux  i>kn  me  contraindre  à  l'é^rd  de  fou 

Pere^ 
Coi&tvei  du  refpeâ  jufljues  dans  ma  colère  s 
£c  Ëuis  être  emporté  ^  ni  {Goitre  brutal  y 
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Montrer  qu'il  me  préfère  un  indigne  Rivât:-. 
Mais  pour  Efope  >  non.    Quoi  que  j'en  puiiTe 

qr^ndre  , 
Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contraii^ 

dre. 
Je  pretens  lui  parler;  &  s*ilen  eft  beibin > 
Aller  jufqufà  Hufulte ,  &  peut-être  plu»  loin. 
Mon  ardeur  outragée  eft  ce  que  je  confiilte. 

D  O  R  I  S. 
£t  que  peut-on  lui  faire  au-delà  de  Hnfillte  ? 
Fut.il  >  plus  qu'il  ne  l*eft  >  votre  ennemi  mortel 
Je  vous  crois  trop  bon  (èns  pour  lui  Ëdre  un  2ffà» 
£(bpc  fur  le  Pré  feroit  un  beau  (peâade  l 
£loignons  ibn  Hymen  3  formons-y  quelque  ob- 

ftacle  5 
C*eft  4  quoi  maintenant  il  s^agit  de  penferr 
£t  non  >  par  vos  éclats.,  àle£ûce  avancer. 
Moniieurle  Gouverneur  eft  dans  fàgallerie; 
Voyez-le ,  parlez-lui  5  fit.  Fille  vous  en  prie». 
Il  eft  feul.  Son  grand  vice  eft  d'écre  un  peu  téta^ 
Mais  vous  ne  ferez  pas  éconduit  &  battu. 
Tachez  à  remuer  fes  entrailles  de  Père  : 
S'il  ne  rompt  cet  Hymen ,  faites  qu'il  le  dltfêre. 
J'aurois  >,  fi  j'étois  homme>  ou  du  moias  je  le  csoi5> 
Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  vois.. 
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Courez.   Quand  le  temps  prefle  ileft  bon  qu'on 

galope. 
Allez  le  voir» 

A  G  E  N  O  R. 
Jyvaisi  &  dc-làvoir  Efope.  ' 
four  peu  qu'il  foie  contraire  à  mes  intentions  ^ 
}e  fens  à  le  bruiquer  des  diipofitions. 
Je  fçai  tout  ce  qu'il  eft  9  Se  tout  ce  qu'il  peut  etre« 
Mais  de  mon  défefpoir  je  ne  fuis  pas  le  maître* 

D  O  R  I  S. 
Gardez-vous  •  •  • . 

A  G  E  N  O  R. 
}e  ferai  tout  ce  que  je  te  dî, 
D  O  R  I  S. 
Er,  mon  Dieu ,  croyez-moi  s  point  de  coup  ^ 

d'Etourdi. 
Se  quoi  (èrt  la  raiibn ,  à  moins  qu'on  ne  raifonnc 
je  vois  venir' quelqu'un.  Songez  àvous.. 


Ov 
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SCENE     1 1. 
ALBIONE,  DORISv 


A  L  B I O  N  E. 


M 


A  Bonne  f 

Je  viens  près  d'Euphroiine  implorer  votre  appui; 
Bientôt  Femme  d'Efope  >  elle  peut  tout  fur  lui. 

D  O  R I  S. 
L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle^ 
C'eft  de  lui  bien  vanter  fz  conquête  nouvelle. 

A  L  B  ï  O  N  E. 
ïfbpe  m'a  mandé  de  l'attendre  en  ce  lieu^ 
£n  foEtant  d'avec  lui ,  j'irai  le  voir. 

DORIS. 

Adieu» 
ïi  vais  la  difpofcr  i  remplir  votre  attente. 
Efope  vient. 


^^ 
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mr 


.    SCENE    m. 

ESOPE,  ALBIONE. 


M 


ALBIONE. 


Onsibur^  je  fuis  votre  Servante j 
Ce  n'eft  point  compliment  :  rtft  pure  vérité. 

ESOPE. 
Je  vous  en  garantis  autant  de  mon  coté. 
H  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  Pépreuve» 
>fadame. 

ALBIONE. 
Sçavez-vous  y  Monfieur^  que  je  fiiis  Veuve. 
E  S  O  P  E^ 
^cvk,  vraiment. 

ALBIONE. 
Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  àti»3 
£t  défunt  mon  Mari  m'a  laiiie  quatre  enfans» 

ESOPE. 
A  voir  cet  air  brillant,  &  ce  riche  équipage. 
Vous  allea:  convoler  en  fécond  Mariage, 
Apparemment  ?   Quelqu'un    de  vos.  yeux   eft 
hkSii  /O  vj 
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A  L  B  I  O  N  E. 

Pardonnez^moi 7  MQn&QUX,>  mon  boa  temps  eft: 
paifé. 

E  S  O  P  Ei 
Tant-pis. 

A  L  B  I  O  N  E. 

La  propreté  de  tout  temps  fur  pcrmîfe;. 
Et  fi  vous  me  voyez  paflàblement  bien  mife, 
Il  ne  faut  pas,  Monfieur,  vous  en  émerveiller: 
L'épcux  dont  je  fîiis  Veuve  étant  mort  CoiV: 

(ciller , 
Je  fuis  dans  un  étage  à  paroître  plus  grande  9 
Ou  qu'une  Procureufê  ,  ou  bien   qu'une  Mar- 
chande. 
%ien  ne  m'eft  j>tus  fâcheux  que  de  m'encanailler.. 

ESOPE. 
Et  de  quelle  acabie  étoit-il  Confeitler  ? 
E  toit- ce  en  Robe  longue  ?  En  Robe  courte?  Eu 
Botte? 

A  L  B  I  O  NE. 

Non^j  Monfîeur,  il  étoit  Confciller  Garde-aottc 

ESOPE, 
la  pefte  l  N'eft-ce  pas  ce  que  vulpirement 
On  dit  Tabdli  on ,  ou  Notaire  autrepoemi:? 
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A  L  B  I  O  N  E. 

Ouij  Monfîeur. 

ESOPE 
Vcrtubleu  !  C'cft  un  (îrade  f&bîimc. 
ALBION  E. 
I*ffl  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  eftime, 
Confeiller  à  la  Cour ,  Frefidente  à  Mortier  > 
Faifoient  moins  de  fracas  que  moi  dans  moif 

quarti«r^ 
Voyant  a  mon  Epoux  une  fbmme  affez  groJIe/ 
Je  voulus  avoir  Chaife ,  &  puis  après  Caroflè  j  • 
Et  tous  les  Chevaux  noirs  n'ayant  pa$  de  grands 

airs. 
J'en  eus  dfe  pommelés ,  comme  les  Ducs  SrPairs, 
Four  mon  Appartement ,  cinq  Chambres  par- 
^     quetécs 

A  force  de  Miroirs  (èmbloîent  être  enchantées  t 
Ct  ce  qui  m'en  plaîfoit ,  on  n*y  pouvoir  martheo 
Que  l'on  ne  fe  mirât  encor  dans  le  Plancher, 
Ayant  vu  par  hazard>  dont  je  fiis  bien  contente, 
ïk  gros  Chenets  d'argent  che^  une  Préficfentei 
Je  priai  mon  Mari  de  m'en  donner  d'égaux  ^ 
Et  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux; 
Jt  fus  même  à*  la  Foire,  où  j*eus  la  hardiefle  , 
Voyant  un  Cabinet.  <iu*aimoit  une  Ducheift, 
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Pendant  qu'à  marchander  elle  fè  dépeçoit. 
De  le  prendre  à  fa  barbe  au  prix  qu'on  le  laiflbit 
Pour  fie  pas  abufèr  de  votre  patience  y 
On  parloit  en  tous  lieux  de  ma  magnificence  ; 
Quand  pour  un  Inventaire  oùmon  Mari  courut  > 
U  s'échauffa  fi  fort  qu'en  trois  jours  il  mouniu 

ESOPE. 
Avex-vous  achevé  votre  hiftoire  modeAc  > 

A  L  B  I  O  N  E. 
yen  ai  dit  tout  le  beau  >  j'en  vais  dire  le  relie. 
Mon  Epoux  étant  mort  9  ces  Miroirs  ,  ces  Che- 
nets > 
Ces  Chevaux  >  ee  Caroife  >  &  ces  beaux  Ca- 
binets ^ 
Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre: 
Py  perdis  les  deux  tiers  ^  quand  je  les  fis  revenu 

dre. 
Enfin  pour  nous  tenir  toujours  fur  te  botiboutj 
Te  n'ai  rien  ménagé  >  j'ai  prefque  vendu  tout  : 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  fçû  qu'à  des  Filles 
Qui  doivent  leur  naiifance  à  d'hotmétes  Famille^ 
Créfus  donne  une  dot  pour  les  bien  allier  > 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'attens  qu'en  leur  faveur  votre  bouche  pro* 
nonce; 
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Voilà  ce  (jui  m'amène,, 

ESOPE. 

Et  voici  ma  réponfe. 

lA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF, 


L 


A  Grenouille  dans  un  pré  ». 
Voyant  paître  le  Bœuf  confidere  fa  taille  j 
Et  la  trouvant  à.  fon  gré , 
S'enfle  >  fue  ,  &  fe  travaille  ^ 
Pour  faire  aller  la  fienne  en  un  même  degré. 
Sa  Fille  qui  la  voit  faire 
Lui  remontre  f^ement , 
Qu'un  deflèin  fi  téméraire 
Va  jufcju'à  Taveuglement  : 
Que  l'appas  qui  la  chatouille 
lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend  5 
Et  que  depuis- le  Bœuf  jufques  à  la  G^^enouillci  ^ 

C'eft  un  intervalle  trop  grand  ; 
Mais  contre  ces  raifons  fon  orgueil  (e  foulé ve  : 
A  s'enfler  encor  plus  elle  applique  fes  foins  : 
Fait  de  fi  grands  efforts ,  qu'à  la  fin  elle  crévey 
£t  fa  téqérité  ne  méritoit  pas  moins. 
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Voilà  votre  portrait,  &  cdui  de  biend*autrei> 
Qui  n'ont  pas  des  raifons  meilleures  que  les 


vôtres. 


Nous  fommes  dans  unflécle  où  chacun  veuts'en^^ 

fler. 
D'une  vanité  fote  on  cherche  à  fè  gonfler» 
La  Femme  d'un  Sergent  ne  fera  pas  honteufe , 
De  porter  des  habits  comme  une  Procureufe  r 
Celle  du  Procureur ,  pour  avoir  plus  d'éclat  9 
Veut  égaler,  au  moins ,  celle  de  l'Avocat  ^ 
Celle  de  l'Avocat  eft  ailez  téméraire  > 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  Conlëillere  :: 
Celle  duCoiifeÛler,  par  la  même  raifbn. 
Avec  la  Prefidènte  entre  en  comparaifon  r 
Celle  du  Prefident  >  fiere  dé  fa  richelTe , 
A  des  Gens  à  fa  fuite  autant  qu'une  Pucheflè  r- 
Et  je  ne  vois  per(pnne  en  fa  condition  >^ 
Qui  ne  veiiille  excéder  fa  fitiiation. 
Chacun,  dis-je  ,  chacun  n'a  ni  repos  ni  trêve  1 
Que  comme  la  Grenouille  il  n*cnfle ,  &  ne  crève. 
De-là  vient  le  defordre  &  les  crimes  qu'on  voit: 
Pour  foutenir  ce  fefte ,  on  fait  pbs  qu'on  ne  doit. 
Combien ,  de  bonne*  foi ,  d'iniquités  atroces 
Traînent  des  Procureurs  qu'on  roule  en  des  Car 

roflês  ? 
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Cet  autre  dans  k  fien  ^  quf on  croit  un  bon  Mar-- 

chand. 
En  eût-il  jamais  eu,  s4I  n^eut  été  méchant? 
Pour  montrer  au  Public ,  d'une  Êiçon  galante  y 
Un  Libraire  étendu  dans  &  Chaiie  roulante  « 
Combien ,  inccgnitê^,  de  Livres  défendus 
Dans  l'arriere-Boutique  ont-ils  été  vendus? 
Combien  un  Financier  >  pour  être  en  équipage/ 
De  Zéros  criminels  remplit-il  une  page  ? 
Combien  au  Parlement  d'Avocats  de  grand  poids,' 
Pour  aller  à  grand  train  vont-ils  contre  les  Loix  ? 
Pour  avoir  un  Carofle,  &  que  tout  y  réponde. 
Combien  un  Médecin  égorge-t-il  de  monde? 
£t  pour  ces  beaux  Chenets ,  ces  Miroirs  >  ces 

Chevaux  > 
Combien  feu  votre  époux  a  -  t->il  bk  d*  Aâes 

£iux  ? 

A  L  B  I  O  N  E. 
D'Aftes  faux  !  Juûe  Cid!  Quoi,  d'un  Corps. 
«  <^tt'on  renomme ..« .. 

E  S  O  P  £• 
n  n;eft  rien  de  plus  beau  >  qu'un-  Notaire  honÀ 

ncte  homme  : 
Mais  4at^  tpu$  les  grands  Corps  >  on  a  vu  de  tour 
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Se  glifler  des  Fripons  parmi  d'honnêtes  gens> 
Et  quand  feu  votre  époux  auroit  été  Fauflâirê^ 
Cela  ne  doit  bleflèr  aucun  autre  Notaire* 
Si  le  bien  qu'il  avoit  eût  été  mieux  gagné  i 
Il  en  eût  fçû  le  prix  >  &  l'aurok  épargné. 
Les  bienfaits  de  Créfus  ne  font  point  pour  vos 

Filles» 
Ce  font  pour  des  enfâns  de  meilleures  Familles  > 
Que  les  Procès  >  la  Guerre  >  ou  d'autres  acddens 
Ont  rendu  malheureux ,  &  non  pas  impudens» 
Enfin  >  je  crois  fçavoir  ce  que  le  Roy  defire$ 
Et  je  n'ai  là-defius  autre  choie  à  vous  dire» 
Serviteur, 

A  L  B  I  O  N  E. 
Sçavez^vous ,  petit  Homme  tortUr 
Qyà  n'avez  l'air;»  au  plus ,  que  d'un  Singe  vêtu.  • . . 

ESOPE. 
Votre  e(pnt  fur  ce  point  peut  (è  donner  caniecç> 
}e  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j'ai  cela  de  bon ,  parmi  bien  du  mauvais  r 
Que  les  Gens ,  (ans  raifbn ,  ne  m*otkaCcnt  jamais. 
Vous  croirez  m'infulter ,  &  vous  me  ferez  rire. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Pour  vous  &re  enrager^  loin  de  vouloir  rien  dirci 
le  veux;d'unfi.fbc  homme^oublier  jufqu'aaDonu 
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Adi'ea 

ESOPE  fetêt. 

Je  fuis  déj&it  d'une  étrange  Guenort, 

Qu'heureux  eft  le  Mari  dont  la  Femme  humble 

&fâgej 
Elève  les  enfans ,  &  régie  le  ménage  ! 
Mais  qu'il  eft  malheureux»,  lors  que  nul  à  pro^ 
pos« 


'••••■ 


»<■    i^S 


SCENE    IV. 

AG  EN  OR,  ESOPE. 

A  G  E  N  o  R. 

JE  vous  cherche  par-^tout  pour  vous  dire  deux 
mots,  * 

ESOPE. 
Hé  bien ,  je  fuis  trouvé.  Qu'avex^vous  à  me  dire  t 

A  G  E  N  O  R. 
Qu'on  me  nomme  Agenor^  &ce  mot  doit  (ùfire« 
Vous  m'entendet ,  je  crois  > 

ESOPE. 

Oui ,  j'cntens  votre  nom. 
A  G  E  N  O  R. 
£t  vous  n'entendez  pas  ce  qui  m*améne  ^ 
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E  S  O  P  £• 

Non. 

A  G  E  N  O  R. 

le  vais  >  pmfqu'ii  le  faut  ^  tâcher  à  vous  Pappreff- 

dre> 

Monfieur  Bfope. 

ESOPE. 

Et  moi ,  tâcher  à  vous  entendre^ 

Monfieur  Agenor. 

AGENOR, 

J'aime  5  &  vous  aimez  auffi  ; 

C'eft  l'unique  fùjet  qui  me  conduit  ici. 

Te  fçai  ce  que  tous  deux  le  Ciel  nous  a  fait  naître  > 

Comme  je  me  connois>{bi^ez  à  vous  connoitre^ 

]c  préteus  d'Euphrofine  être  le  fèul  captif. 

ESOPE. 

Moi  je  veux  abainèr  ce  ton  Hnpératif. 

l\  vous  fiêd  mal.   Je  veux  vous  rendre  honnête^ 

affable  5 

Et  pour  y  réui&r^  vous  apprendre  une  Fable» 

Ecoutez  bien. 

AG  E  N  OR. 

De  grâce  y  évitons  ce  fatras  : 

Défi  fiides  rai(bns  ne  m'accommodent  pasf 

}e  ne  me  sepais  poist  de  ces  vaines  parolesk^ 
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ESOPE. 
Un  jour  . .  •  • 

AGENOR. 

Encor  un  coup ,  point  de  Contes  frivoles* 
iC^ft  un  amuil^ment  qui  n*eft  bon  qu'à  des  Foux.  ' 

ESOPE. 
Icooffz  teTui-ci ,  je  le  crois  bon  pour  vous, 

AGENOR. 
Je  vou;  ^i  déjà  dit  ^  &  je  vous  te  répète , 
Qu'une  prompte  réponfe  eft  .ce  que  je  fouliaxte. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'oia  ine  nomme  Agenor^. 

ESOPE. 
}e vous  ai  rqK>ndu  ?. comme  je  fais  encor. 
Que  vous  parlez  d'un  air  ?  s'il  faui:  que  je  le 

nomme  f 
Qui  (^t  le  Fanfaron  plusque  je  Gentilhomme: 
Et  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci  p 
Je  veux  vous  réciter  la  Fable  que  voici 

AXîENO^ 
Pépécliex  donc. 

ESOPE. 

LE  CUISINIER  ET  LE  CIGNE. 


U 


N  jour  un  Cuifinier  inftgne 
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Qui  buvoit  quelquefois  un  peu  plus  fbrt  (pt 

jeu. 

Pour  mettre  la  Marmite  au  feu , 

Penfant  tuer  une  Oye,  alloit  tuer  un  Çignc. 

On  ne  s'eft  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand  r 

Déjà  le  bras  levé  s'apprétoit  à  defcendre  ^ 
Quand  l'Oifeau  lui  fait  entendre 
Une  voix  qui  le  (inrprend  : 
Jamais  aux  bords  du  Méandre^ 
Aucun  cigne  en  expirant , 

N*a  célébré  fa  mort  d'une  façon  plus  tendrQ 
Ses  chants  ne  furent  pas  vains: 
Malgré  Miumeur  aflaffine 
De  l'Ecuyer  de  Guifine, 
Le  Fer  lui  tomba  des  mains» 

Bien  vous  en  prend  >  dit-il  f  d'avoir  un  tel  ra- 
mage 5 

Je  vousméconnoiflbis^  û  vous  n*euffiez  chanté  j 
Ainfl  la  douceur  du  langage 

£ft  >  dans  Poccaiîon ,  de  grande  utilité  : 

Il  femble  que  le  Ciel  en  ait  &itl*appanage 
Des  perfbnnes  de  qualité  5 

It  dans  un  grand  Seigneur  >  de  la  brutalité 
Marque  une  noblelTe  fàuvage. 
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C'efl:  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raifbn; 

Il  faut  être  le  Cigne  9  ou  bien  être  l'Oyfoiu 
ChoififTez. 

A  G  E  N  O  R. 
C'eft  un  choix  qui  n'eft  pas  difficile  : 
le  Q*ai  jamais  reçu  de  leçon  plu$  utile  5 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter  » 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'écoutcr. 
J'aime  depuis  deux  ans>  d'une  ardeur  tendre 
&  pure  >• 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  &la  Nature: 
Vous  fçavez  s'il,  eft  vrai ,  vous  qui  dans  un  feul 

jour 
Pour  les  mêmes  appas  ave2  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  fi  peu  de  temps  votre  amour  eft  extrême^ 
Quel  doit-être  le  mien  ?  Jugct-en  par  vous-mê- 
me: 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus  >  dites  ,  de  bonne  foi , 
Quel  eft  le  plus  à  plaindre  ?  ou  de  vous^  ou  de 

moi> 
la  raifon  fur  vos  feus  garde  un  fi  grand  empire  > 
Que  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'ofent  la  dédire  1 
Et  pour  m'o&r  flater  d'un  fi  puiffanc  e£fort , 
Ma  raifon  eft  trop  foiAt^^.  mon  amour  trop  fort  ; 
Par-tout  où  vous  pafièz  vous  répandez  des  grâces  *. 
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Les  cœurs  de  tout  le  Peuple  accompagnent  yoC 

tcâces: 
Faut-ilque  deux  Amans  foientles  (èuls  entre  tous 
Qui  refufènt  leur  voix  aux  vœux  qu'on  feitpour 

:  vous? 
Faites-vous  un  eâbrt  dont  vous  &ul  êtes  digne: 
Faites. ••« 

ESOPE* 
Voflà  parler  en  véritable  Cîgnei: 
Voilà  dans  fon  malheur  fe  plaindre  noblement 
Certes ,  je  fuis  fâché  d*aimer  fi  fortement  : 
|e  fens  je  ne  fçai  quoi  me  reprocher  dans  l'ame 
Que  j*ai  tort  de  troubler  une  fi  belle  flamme; 
Mais  enfin ,  je  fiiis  homme^  &  quoi  que  mal  bit!  i 
Je  fens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  auroit  fenti* 
L'amour  que  vous  avez>quelquefort  qu'il  éclaté» 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date  j 
Et  puifqu'il  faut>  (ans  fard^  ilous  expliquer  ici; 
Ce  que  vous  ne  pouvez  >  je  ne  le  puis  aufli. 
l'en  fuis  fâché. 

A  G  E  N  O  R. 
Monfiçur ,  fongez ,  je  vous  fupplic  > 
A  l'effort  que  je  fais  lors'que  je  m'humilie. 
Mon  cœur  qui  jufi][u'lci  n'avoit  jamais  rampé..» 

ESOP& 
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ESOPE. 

Vous  allez  faire  tOye  j  pu  je  fuis  bien  trompe. 

A  G  E  N  O  R. 

J'ai  peur  de  faire  pis ,  dans  mon  délbrdre  extrême. 

Si  vous  vous  obftinez  à  m'ôter  ce  que  j'aime. 

Il  m*eft  bien  plus  arfé  de  renoncer  au  jour  ^ 

Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'atnour. 

Après  une  ii  jufte  &  fi  douce  efperance  •  • , , 

ESOPE. 

Et  fçavex-vous  aimer  avec  perfévévance  f 

Peut-être  que  l*amour,  que  vous  croyez  confiant^ 

Eftdeces  feux  foiets  qu'on  ne  voit  qu'un  inftant.. 

Vos  tranquilles  défirs  ne  trouvant  plus  d'amorce» 

le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  fa  force  i  - 

Et  ce  qui  fut  l*objet  de  vos  tendres  amours  » 

Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours« 

Il  n'ell  guère  d'amour  que  l'Hymen  n'aflàfline. 

A  G  E  N  O  R. 

Moi  y  je  pourrois  ceifer  d'adorer  Euphrofine  ! 

Si  l'hymen  de  la  flamme  interrompoit  le  cours , 

J'y  voudrois  renoncer  pour  l'adorer  toujours. 

Non  ,  Bon ,  fur  mon  amour  le  tem|>s  n'a  point 

d'empire  : 

Mon  fort  eft  d'en  avoir  jufqu*à  ce  que  j'expire  : 

TomcUh  P 
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Et  fi  dans  le  tombeau  tout  ne  finiffoit  pas  i 

]'asinerois  Euphrofine  au-delà  du  trépas. 

Il  n'cft  rien  qui  ma  flamme  aifemeiit  je  n'immole; 

ESOPE. 
Mille  qui  l'ont  promis  ont  manqué  de  parole. 

AGENOK. 
Si  l'dh  m'en  voit  manquer  ,  que  le  Ciel  en  cour- 
roux 
Puiflè  lancer  fiir  moi  fe$   plus  rigoureux  coups: 
Et  pour  faite  un  ferment ,  dont  je  fi;emis  moi- 
même  y 
.  Je  ccnfcns  que  jamais  Euphrofine  ne  m'aime. , 
Mon  amour,  pour  changer ,  a  fait  un  trop  beau 

choix. 

ESOPE. 
.  Adieu  :  Nous  nous  verrons  encor  «ne  autrefois. 
Quelqu'un  vient. 

A  G  E  N  O  IL 
Ciel  1  Je  fi>rs  :  mais  plein  d'inquiétude  i 
Je  ne  pui*  <km«Hrer  dans  cette  incenitudc  : 
Et  quel  que  foit  mon  fort .,  dans  une  heure  d'ici 
Je  me  rendrai  chez  vous  pour  en  être  éclaird 
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SCENE     V. 

MONSIEUR  FURET,  ESOPE. 

Mr.  FURET. 

JE  viens  <fc  vos  bontés  implorer  une  grâce t 
Mon&iir. 

ESOPE, 
Qu*eft-ce  ?  Parlez.    Que  &ut  il  que  je  faffc  ? 
Mr.    FURET. 
Créfîis  de  fbn  Royaume  a  fort  peu  de  Sujets , 
A  qui  fans  vanité  >  (oient  mieux  dûs  Ces  bienfaitSi; 

ESOPE. 
Qtfavez-vous  fait  pour  lui  ?  Voyons  5  je  rends 
juftice. 

Mr.   FURET. 
On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  fervice. 
Si  les  Sujets  du  Roy  m'avoient  tous  reflèmblé  9 
Jamais  aucun  Etat  n'eût  été  mieux  peuplé  : 
Ses  voiiins  trembleroient  3  &  pour  de  iciVts 
fbmmes  > 

s 

xi  auroit  touîours  prêts  quatre  ou  cinq  cens  mil* 
le  hommesi 

pij 


9' 
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f  ai  quatorze  Garçons>  tous  auffi  grands  que  mo{» 
£t  qui  font  tous  quatorze  auTeryice  du  Roy. 
Aflbz  brave  autrefois  >  &  ma  femme  aflez  belle  # 
Nous  VQuilumes  au  Roy  témoigner  notre  zélé  : 
Pour  biien  faire  ma^i\r  je  ne  mj^nageai  ri^n; 
Et  ma  femme  eut  un  zélé  aufR  grand  que  le  mien. 
No.us  montrer  bons  Sujets  étoft  notre  4éUcq^ 

ESOPE. 
Quatorze  enfans! 

Mr.    FURET. 
Quatorze. 
ESO  PE. 

Et  tous  dans  le  fovice  ? 
famais  envers  l'Etat  on  n*en  a  mieux  ufé; 
Il  faut  que  vous  foyez  un  Gentilhomme  aifé  : 
Xant  d'enfans  au  fèrvice  ont  befoin  d'une  (bonne 
Q^i4o^t  fài^e  fuer  le  plu^  gros  Qenrilluwame. 

i(Lr.   F,UR£T^ 
Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  Gentilhomme; 

J5SOPE. 

Tant  mieox^. 
Je  n!en  coonpis  aucun  qui  foit  pécunieuac 
La  Noblefle  &  l'argent  font  brouillés  >  ce  n^ 

femble, 
A  ne  pouvoir  jamais  le  biea  remettre  enfenbl& 
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Qû'étes-vous  ? 

Mr.    F  U  R  E  T. 

}*ai  thonneur  d'être  un  vieil  Officier» 
ESOPE. 
Vous  vous  nommez  ^ 

Mr.    FUKETr 

Furet. 

ESOPE. 

Et  vous  êtes  ? 
Mr.   FURET. 

Huiffier. 
I^our  lerepos  de  l'ame  il  n'eft  que  cet  0£Sgc. 

ESOPE. 

Huiffier  !  Et  vous  avez  tant  d'enfans  au  (ervice  y 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  menfoi^es  ail- 
leurs. 

Mr.  FURET. 

J'en  ai  £ut  fept  Huiflîers ,  &  quatre  I^ocureurs  i 
Un^  qui  de  k  Patiouille  eft  l^Archer  îe  plus  brave  5 
Un  Controlleur  d'Exploits  5  &  l'autre  Rat-de- 

Cave. 
Onze  &  trois  font  quatone  ,  en  tout  pays  9  je 

CYOik. 
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ESOPE. 

Ils  font  belle  figure  au  fervice  du  Roî  l 
Au  Diable  vos  cnfans>tant  ils  m'ont  fait  de  peiner 
Je  croyois  que  le  moindre étoit  un  Capitaine; 
Et  je  trouve  ,   en  mon  compte ,  une  fi  grande 

erreur. 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  eft  Procu- 
reur, ' 
Le  bel  honneur  au  Roy  d*avoir  à  fon  fervice 
Le  précis  >  l'élixir  de  toute  le  malice. 

Mr.    FURET. 
Créfus  f  dont  j'ai  fiir  moi  la  Déclaration , 
Quand  on  a  douze  en£ins ,  donne  une  penfionr 
J'en  ai  quatorze,  &  tous  d'une  tige  féconde. 

ESOPE. 
Cen  eft  trop  des  trois  quarts  >  pour  le  repos  du 

monde. 
Il  eft  vrai  que  Créfus ,  jufte  en  toutes  fes^Loît> 
Pour  (è  faire  des  Bras  qui  ibûtiennent  fes  Droits  ^ 
Veut  que  de  fes  bieo&its  on^ honore  les  Pères: 
Mais  le  cas ,.  à  mon  fens,  ne  vous  i^rde  g^çres. 
Avoir  beaucoup  d'ieniàns  ,,  pour  marcher  fiirvos 

C'eft  donner  à  l'Etat  des  Mains ,  &  non  des  Bras> 
Je  ne  vois  là  pour  vous  nulle  choiib  à  prétendre  : 
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le  Roy  ne  donne  rien  à  qui  fçait  fi  bien  prencke. 

Mr.    FURET. 
yû  hk  quatorze  enfans  fur  la  foi  des  Edits  : 
Pour  le  bien  de  l'Etat ,  j'ai  la  GoutC* 

ESOPE. 

Tant^is» 


•\ 


L£$  COLOMBES  ET  L£  FjÎVTOUK. 

TT 

\^  N  jour  les  Colombes  craintives 
Sçachant  que  le  Vautour  vouloit  fe  marier  s 

Se  mirent  fi  fort  à  crier  > 
Que  le  vent ,  juiqu'au  Ciel ,  porta  leurs  voix 

plaintives. 
Si  lui  feul  nous  défole ,  &  nous  mangp  auf 

jourd'hui 
Difoit  >  en  fbn  langage  une  Colombe  habile  5 

Quel  lieu  nous  fèrvira  d*afyle 
Contre  un  nombre  d'enfans  auffi  méchaçs 
que  lui  ? 

S*il  fufSt  d'un  Huiffier ,  pour  vuider  une  bour(è  i 

Qui  pourra  contre  fept  >  avoir  quelque  reflburce  ? 

P  mj 
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Croyez-moi  ^  je  vous  prie  ,  épargnez-vous  l'a& 

front 
De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  été  fécond  : 
C'eft  un  malheur  public  qu'un  Huiffier  fi  fertile* 
Loin  qu'au  bien  de  l'Etat  votre  Hymen  foit  utile» 
De  quantité  de  gens  le  (brt  feroit  plus  doux^ 
Si  jadis  votre  Mère  eut  avorté  de  vous. 
Je  &is  profènion  d'être  franc  &  fincere. 
Vous  le  voyez. 

Mr.    F  U  R  E  T. 

Monfieur ,  fi  c'étoit  à  reÊûre> 
Créfus  >  tout  Roy  qu'il  ctt ,  auroit  tort  aujour- 
d'hui , 
S'il  attendoit  de  moi  ce  que  j'ai  &it  pour  lui 
U  s'en  manque  beaucoup  >  quoi  que  Sujet  fidèle  > 
Que  pour  peupler  l'Etat  je  n'aye  un  fi  g:and 

zélé.. 
Quand  de  quatorze  enfans  on  me  doit  ta.  â^D> 
Un  droit  fi  bien  acquis  devient  une  chanfon* 
Si  j'avois  préfumé  travailler  (ans  fidaire  > 
Douze  que  j'ai  de  trop  (èroient  encor  à  (aire  y 
Et  je  vous  répons  bien  que  s'ils  n'étoient  pas  £ûts^ 
Ils  feroient  en  danger  de  ne  l'être  jamais.. 
4^eu.. 
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ESOPE  M 
Monfieur  Furet  s'en  va  l*ame  otfenfée  ^ 
De  fa  fécondité  fi  mal  récompenfée  : 
Mais  l'argent  de  Créfus  feroif  mal  employé. 
Si  de  cette  belbgne  il  étoit  mieux  payé. 

Fin  du  quatrième  j4^^ 


ACTE   y. 

—^—1  ■ 

SCENE   PREMIERE^ 
EUPHROSINE,  DORIS. 

euphrosineJ 

DOris>  tu  me  fais  fkineune  étrange  figure  ; 
Ma  raifon  y  répugne  >  &  mon  cœur  ea 
murmure;. 
Quoi ,  tu  veux  que  d*'Efope  implorant  la  Bonté  j 
lui  qui  m'eft  odieux  >  lui  que  j'ai  maltraké  Y 
Tu  veux  y  dis.  je  •  •  •  • 

DORTS. 
Q»ii ,  moi  ?  }ene  veux  rien  à  Madame; 
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j€  confens  volontiers  que  vous  l^yez  fa  femme j 
£t  que  demain,  Êins  &ute>  il  vous  donné  la  rnain^ 

E  U  P  HK  O  S  1  KE, 
Luî^  Dosis  ?  Ah  plutôt. ...  ^ 

D  O  R  I  S. 

Tout  eft  prêt  pour  demain; 
pareils.  Amis  >  Fefiîh  :  Et  Monfieur  votre  Père 
Appréhende  fi  fort  qu'Efbpe  ne  difière ,. 
Que  fi  hâter  la  chofè  croit  en  (on  pouvoir^ 
Ce  qu'il  fera  demain ,  il  le  feroit  ce  fbir» 
l'airêvé  9  confulté>  dé.ployé  tout  mon  zéle>. 
Donné  la  quedion  à  ma  pauvre  cervelle  9 
Xt  je  n'Ui  point  tsouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  Hymen  vous  épargner  raflfront. 
U £iut  abiblument  voir  £(bpe  vous-même: 
Poui  vous*tout  accorder  il  fiiffa  qu'il  vous  aimc^ 
|e  ne  vois  que  lui  feul  dont  on  puilTe.efperer 
D'adoucir  votre  peine  ^  ou  de  la  différer* 
I^tes-Jui  qu'un  feul  jour  eft.  un  trop  foible  e/pace 
Pour  cbaffer  Agenor ,  &  le  i^çnœ  en  &  placer 
£t  demandez  du  temps  pour  vous  accouJCumiçt 
A  le  voir,  à  l*enter;idpc ,  &  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner>  la  grâce  eft  aflez  grande^ 

EUPHROSINE, 
Mais  je  m'eifi^eà lui ,. fi  j'obtiens  ma  demande. 
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S'il  m'accorde  du  temps ,  prens-cu  garde  à  celaî 
}t  deviens  ià  conquête  au  bout  deeetemps4à. 
La  crainte  quej'en  ai  me  rend  toute  interdite* 

D  a  R  I  S. 
N'euffiez-vous  d*autre  elpoir  que  dans  k  mort 

fubite  ; 
Outre  qu'on  voit  (buvent  d'heureux  coups  du  ha* 

zard  r 
Vous  deviendrez  (à  femme  au  moins  un  peu  plus 

tard. 
C'eft  quelque  chofe^ 

EUPHROSINE. 

Helas  !  q^c  cet  efpoir  eft  &de  i 
D   O  R   I  S. 
S'il  étoit  feulement  fi  peu  que  nen  malade  1 
J'ai  comme  vous  fçavez ,  un  habile  Coufin  » 
Homme  de  confcience ,  &  fçavant  Médecin  j>» 
Qui  Tenverroit  bientôt  adfatnsé 

EUPHROSINE. 

Quelle  attenta  t 
D  O  R  ï  S. 
ïcfeîsceque jepuis.  J'imagine,  j^iqyei^tCf 
Je  promené  par-tout  mon  efprit  &  mes  yeux  : 
£n  un  mot  comme  ea  cent  y  je  ne  pais  faire 
aûeux.  ..  P,  v)    1  »  :. ,   . 
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Et  pour  tout  dire  >  enfin  >  je  fais  plus,  ce  me 

femble, 
Qu- Agenor  y  ni  que  vous  >  ni  que  tous  deux  eo»^ 

•femble. 
Pour  fbitir  d'un  tel  pas  oafe  démène  encon 

E  U  P  H  R  O  S  J  N  E. 

*Que  veux-tu  que  fe  Me  >  &  que  faflb  Agenor  i 
Kous  mettons  tout  ei^  oeuvre.;.^  &  tout  nous  eft 

-contraire  : 
Agenor  eft  encor  aux  genoux  de  mon  Père  >: 
Et  pendant  que  9  peut^tre>onmépri(ê{èsyœuY^ 
Je  viens  chercher  Elbpe  &  fais  ce  que  tu  veux.. 
Tu  iàis  beaucoup  pour  nous^  je  le.f(^ai  bien,, 

DORI&  ^ 

Pcnrage, 
.  |e  voudrois  de  bon  cœui  faire  encor  devantagit  :. 
yvL  du  zélé  de  refte. ,  il  me  fiiudroit  du  ten^ips, 

EUPKROjSINE. 

Ccitti  que  je  ^ens  voir  fçaît-il  que  je  tattens.^ 

D  OR  rsL 

Oui  >,  Madame  y  il  lé  fçaih 

EUPHROSINF. 

Et  que  ne  vient-îl  ^te  t 
Du  c\ai^\vk  quéj'aurai  je  voudrois  être  qutm. 


comédie;        ^.^s 

D  O  R  I  s. 
Quelques  gens  à  fa  porte  attendoient  k  le  voir^. 
Mais  pour  tarder  long-temps  û  fçait  trop  Ton  de« 

voir^ 
£t  dans  l'empreflêment  de  dire  qu'il  vous  aime  ..•  • 
Tenez ,  je  crois  l'entendre;  En  eftet ,  ait  lui«. 


même 


SCENE    IL 
ESOPE,  E  UP  H  ROS  IN.E..D:aRïS. 


J 


ESOPE. 
E  viens  vous  Ëûre  excufe  ,,  &  vous  aier 

merci  r 
De  ce  que  ,  malgré  moi ,  vou^  m'attendez  icK- 
VoyCrL  fipar  mes  foins  ^  &  par  quelque  (ervice 
Je  puis  de  cette  £iute  adoucir  l'injufiice. 
Jcvoudrois  que  déjf  .nous  fufllons  à  demaiai^ 
Pour  avoir  le  plaifir  de  vous  donner  là  main* 
Ne  vous  femble-t-ilpas>.fi  vous  y  prenez  garde. 
Que  le  jour  &  prolonge  &  que  îa  nuit  retarde  ? 
Vous  ne  répondez  rien, 

DORIS.. 
Il  eft  vrai.  Mais  >  Monfieur, 
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On  ne  peut  >  à.  Ton  âge  y  avoir  trop  de  pudeur» 

Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grace^ 

ESOPE 

Commandez»  }e  fiiis  prêt  :  Que  faut-U  que  je 

D  O  ï^  1  S  à  Eiiphrofihe; 
Dites  donc  quel  delTein  conduit  ici  vos  pas». 
Expliquez-vous». 

E  W  P  H  R  O  S  I  N  E. 
'  Monlieur  «  »...  Je  ne  vous  aime  pas^ 
Si  je  parle  autrement ,  il  faudra  que  j'impofe^ 

E  S.O  P  E. 
l'en  avois  entrevu  quelque  petite  choie  : 
Mais  comme  ailêz  (buvent  on  aime  à  Ce  iztevt 
Sans  ce  nouvelle  aveu  j'en  aurois  pu  douter.. 
Je  vous  fuis  obligé  dé  ce  qu'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peiâe ,  &  pour  m'oter  de  doute*^ 
Jufqu'au  nœud  conjugal  je  fais  peu  de  progrès  f 
Mais  ce  qu'on  perd  devant^  on  le  recouvreaprèis»' 
L'Hymen  (çait  embellir  les  fujets  qu'il  affemble  y 
Et  je  ferai  mieux  Êdt  quand  nous  ferons  enfem» 
bk.  ' 

E  UPHROSINE. 
Dulliez-vous  m'expofer  aux  plus  affreux  trépas  r 
Je  n'épou&rai  point  ce  que  je  n'àime  pas. 


CQ  ME  DIE.  557 

}e  vous  en  fais  le  Juge  y  &  vous  en  crois  vou$« 


même. 


Pourquoi  m'êpoufez- vous  ?  ' 

ESOPE. 

Parce  que  je  vous  aime.. 
EUPHR  OS  IN  E. 
He  bien  »  Monfieur  ,  hé  hioix,  puisqu'il  en  e^ 

ainfi  > 
Accordez-moi  le  temps  de  "Tous  aimer  aufli. 
Puis-jc  venir  à  bouc  y  quelque  eâbrti  que  je  faflê > 
D'oublier  Agenor  s  de  vous  mettre  en  fa  placer; 
D^inmeler  au  devoir  un  H  parfait  amour  s 
Iepuis-.je>  dites-moi,  <kns  l'dpace  druu  jour  ^ 
}e*ne  refufè  point  de  tacher  à  le  faire  : 
Mais  poufiy  ré|iilîrle  temps  eô  nécellàire.. 
Quand  deux  coeurs  font  unis,  par  des  liens  fi  forts> 
On  ne  les  brifè  point  (ans  d'extrêmes  efibm. 
A  ma  juûe  prière  ajre%  Pâme  fènfible  : 
Si  je  ne  les  romps  pas ,  j'y  ferai  mon  poi&ble.. 

Sur  vous  feui  déformais  tous  mues  fens  ocea» 

» 

pcz«  »•  • 

ESOPE, 
levez  un  peu  les  ye|i?^. 

EU  P  H  ROSI  NE- 
Moi  ^ 


/ 
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ESOPE. 

Oui.  Vous  me  trompeta 
Ce  lattage  eft  trop  doux  pour  être  véritable; 
Et  dans  fi  peu  de  temps  on  n'eft  point  fi  traitable;. 
Je  pénétre  aifément  dans  votre  intention.. 

DORIS. 
Ôli  9  Monfieur,  ià^eflus ,  je  fuis  fit  caution. 
J'ai  le  cœur  fiu:  la  langue ,  &  jamais  je  n'a&^ 
âe.. .  . 

ESOPE; 
Tout  franc  la<rautîôn  nfeft  enccùr  pltis  fiilpeâé* 
Je  veux  Bien  toutefois* ,  pour  contenter  vos 

vœux  9 
Bii&rer  notre  Hymen ,  &  d'un  jour ,  &  dé  deux.. 
Je  vous  trouve  fi  belle  9  &  ma  flamme  eft  fi  fortCr 
Que  je  puis  en;mouric  de  chagrin  f  mais  n^imi*' 
porte» 

DORIS.. 
PUk  au  Dièoxr 

ESOPE;. 
Plâft^il  ? 

DORIS: 
Quoi  ? 
E/S  Ô  P  E, 

Vous  invoquez  lès  Ciéux. 
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D  O  R  I  S. 

}e  (fis  que  de  la  mort  vous  préfervent  les  Dieux.. 
Quelle  perte  !' 

ESOPE. 
Vraiment  je  vousfuis  redevable» 
EUPHROSINE. 
Un  jour  ou  deux  ,  Monfieur ,  étes-vous  raifoiw 

0  nâble  ? 
Pour  un  eâbrt  fi  grande  eft-ce  un  terme  afiêr 
long  ? 

ESOPE. 
Et  quel  taxaf^  >  s'il  vous  plait ,  me  demandez-^ 

vous  donc  ? 
Voyons. 

EUPHROSINE. 
Un  an  ou  deux..  ]c  ne  puis  moins  prétendre  % 
]c  fuis  jeune ...... 

ESOPE 
Et  moi  vieux.  Je  nefçaurois  attendre; 
Avant  qu'il  fbit  deux  ans  >  ridicule  &  barbon^  - 
Je  voudroisbien  (çavoirà  quoi  je  ferai  bon? 
Qui* me  fuit  maintenant  >  qui  foupire^  qui  pleure^^ 
En  autoifi  dans  deux  ans  une  raifbnmeilleiu'e. 
Dififetcr  de  deux  jours  efb  tout  ce  que  je  puis  s 
Encor  eft-«ce  beaucoup  dam  l'état  où  je' fuis. 
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Si  TOUS  fçaviez  »  •  •  • 

EUPHROSINE. 
De  grâce  j  ayez  plus,  de  tendreflê. 
Peut-on  rien  refuiêr  aux  vœux  d'une  MaitrdSè^ 

ESOPE. 
}e  fuis  fourdr 

EUPHROSINE. 
Eh  9  Monfieur ,  ne  vous  prévalez|)a> 
De  ce  qu'à  vos  défirs  mon  Père  tend  les  bras  ; 
Songez  que  vous  m'aimez,  &  que  je  vous  en  prie» 

ESOPE. 
Arrétez^vous»  Je  fens  que  fu  l'ame  attendrie^ 

D  O  R  I  S. 
Continuez^  Madame >  attendrirez encor..^. 

ESOPE. 
Amenez  votre  Père ,  &  qu%n  cherche  Agenorr 
7e  vous  donne  du  temps  ,  jnd  cette  comptai* 

fance } 
Mais  enfin  c'en  unPaâe  ou.  je  veux  leur  prefence^ 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  ufè  fi  bien  »  •  »» 

EUPHROSIN  E, 
Ah 9  Moniteur^  Agenor  ntnfera  jamais  rien» 
Lui  me  céder  ! 

ESOPE. 
]e  veux  qu'il  vienne ,  &  qu'il  s'oblige. 


•  •>* 
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EUPHROSINE. 
Il  ne  le  fera  point  5  je  le  fçai  bien ,  vous  dîs-jc^ 
Quand  je  l'en  preiTerois  >  je  le  ferois  en  vain» 

ESOPE. 
Si  vous  ne  l'amenez  (oyez  prête  à  demain» 
Quelqu'un  entre. 

EUPHROSINE» 
Ah  y  Dosis  1  c'en  eft  fait  ^  je  fuis  morte. 
Sortons» 

D  O  R  I  S    ^* 
Maudit  Gobin  \  que  le  Diable  t'emporte. 
Voilà  pour  Euphrofine  un  Amant  bien  tourné  l 


^•«■fa 


SCENE    III. 

PIERROT  ,  COLINETTE  ,  ESOPE* 

PIERROT. 

PAlsasdib*  je  reviens  i  je  ne  fuis  pas  damne. 
J'amène    un  Orplielin,  qui  tfa  Perc  ni 

Merci 
Et  que  je  fais  nourrir  par  notre  Men^ere» 
H  eft  gras  comme  un  Moine  ;  il  tcttc  tout  fctt 

fou.. 
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E.SOPEr 

Ua  bel  enÊint  ! 

PIERROT. 
Ma  fianmc ,  eft  pardié  belle  étou. 
Voyez. 

ESOPE 
Elle  eft  jolie  5  &  paroît  bien  inftruite: 
Pour  un  homme  fi  grand >  elle  eft  unpeupetiter 

PIERROT. 
De  méchante  denrée  ,■  &  de  mince  valeur , 
Tant  moins  que  l*on  en  a  ^  tant  plus  c'eft  le  meit 
leur, 

ESOPE. 
Il  faut  s'aimer ,  bien  vivre  >  &  l'Hymen  en  re^ 
vanche..r. 

PIERROT. 
Je  vivons  pardié  bien,  f  ons  ce  foir  une  EdancBe 
Auffi  belle  •  •  ^ . 

ESOPE. 

Jamais  ne  vous  quereUer-voQS? 

COLINETTE. 

Non  >  Monlieur ,  Dieu  marci  f  Pierrot  eft  at 

fez  doux. 
Il  eft  >  quand  il  s'y  boute  9  un  tantinet  yvrogne^ 
Mais'tenez ,.  pour  le  refie il  va  droit enbefi^^ 
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îl  ira  dans  tout  fbn  corps ,  pas  an  endroit  maUtu 

ESOPE- 
Et  vous  nourriffez  donc  ce  petit  Orphelin» 

C  O  L  I  N  E  T  T  E. 
i)jui7  Monfieur. 

ESOPE. 

Vos  enfans  l'aiment-ils  ? 

COLINETTE. 

Pour  les  nôtres  » 
Us  font^ievenus  «loctss  mais  j'en  referons  d'au- 
tres: 
Pienrot  eft  jeune. 

ESOPE. 

Hé  bien ,  à  quoi  vous  iuis-jebon  ? 
^i^ui^e  fait  revenir  ?  Eft-ce  ta  Charge } 

PIEROT. 

Oh ,  non. 
Sa  je  yençns  vous;(rQ}r  >ic'eft  pour  ce  petit  drille  i 
Qui  y  s'il  pouvoir  parler  j  Vdous  diroit  qu'on  le 

pille. 
Comme  il  eft  mon  Neveu  ^  je  (bnune  un  peu  pa« 

^rens. 
U  avoit  de  bon  ];)ien ,  pour  huit  ou  neuf  i:eos 
fi:ancs^ 
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Maisj*avons  pour  Seigneur  y  certain  grand  £!co- 

grife. 
Qui  de  cous  les  Seigneurs  a  la  meiîkure  Giift: 
Et  qui  d*un  petit  Pré  voulant  en  faire  un  grande 
Bnchafit  dans  le  fien ,  le  Bien  de  cet  Enfant. 
Tu  fçais  cela  par  coeur  >  ja(è  un  peu  Colinette; 
Di  ce  que  c*eiL 

COLINETTE. 

Moniieur  y  l'Orphelin  qui  me  tettfi 
fSî  un  petit  Marmot  y  que  j'avons  par  empnint: 
Avant  qu'il  fût  venu ,  fon  Père  étoit  défimt. 
Dès  qu'on  l'eut  debardé^  ce  fut  une  Vipère; 
Sa  mère  le  fèfit  >  lui  defefit  {à  mère  ; 
Et  fon  trépaifement  lui  laifli  quelque  bien  > 
Que  ce  vilaiil  Monfieur  a  bouté  dans  le  fien. 
Il  dit  >  bredi-breda  j  mais  on  ne  le  croie  guère  i 
Qu'il  préti  de  l'argent  à  défiant  fon  grand  Père; 
Et  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  (è  peut  y 
Pour  nous  framer  la  bouché  9  il  nous  dit  ^  qu'illc 

veut. 
Nos  meilleures  raifons  (ont  pour  lui  des  vétilles: 
Plus  je  trouvons  de  trous  ^  plus  il  a  de  cheviDesj 
£c  comme  il  eft  le  Maître  >  &  qu'il  a  du  crédit  ^ 
D'une  feule  menace  ^  il  nous  abafourdit. 


/ 
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Un  Bichon»  coatre  imDogue»  a  peineà&dé- 

fendre. 
Si  vous  ny  boutez  ordre?  il  eft  homme  atout 

prendre. 
Quand  je  l'alli  prier  d'un  peu  mieux  en  agir  » 
Il  me  difi  des  mots  qui  me  firent  rou^  5 
£t  comme  je  fuis  douce  ^  &  qu'il  a   bonne 

gueule«««« 
Tien  Pierrot,  de  mes  jours,  je  ny  vas  toute  feuk. 
Un  Loup  dans  un  Troupiau  n'eft  pas  plus  mzU 

ùaknu 

PIERROT. 
Rien  n*«ft  mordié  pour  lui ,  trop  chaud  ni  trop 

peiànt. 
Comme  il  eft  le  Seigneur ,  quelque  cho(è  qu'il 

prenne , 
Il  dit  pour  (es  raifons>  que  c'eft  un  droit  d'Au« 

baille. 
Tous  les  jours  de  &  poche  >  il  tire  un  droit  nou^ 

viau: 
Qu'on  prenne  une  Ecreviflê  9  ou  qu'on  tue  ub 

Moiniau  > 
Il  fait  tout  fur  le  champ  ,  dans  (â  furie  extrême , 
Un  biau  Procès  de  Dieu»  fik-ce  à fon  pae  txiè^ 

me. 
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Il  prend  à  .toutes  «mains  >  &  de  toutes  façons. 
Il  vendroit  >  s'il  pouvoit  >  l'airxlont  jejouiflbns. 
Il  nous  dime  >   nois  Chou^>.fios  Poiriaux^  nos 

Citrouilles. 

COLÏ  NETTE. 
Les  Foflés  du  Château  font  tous  pleins  de  Gre* 

nou  illesy 
Qui  par  méchanceté  >  lui  font  un  f!  grand  broiti 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  durç  la  nuit;  ' 
Par  un  papier  qu'il  a ,  grifotyié  d'un  Notaire  ^ 
Il  veut>  bon  gré ,  malgré  que  je  les  Ëiifions  taire j 
Et  £iute  jufqu'ici ,  d'empêcher  leur  cancan  i 
Chaque  maifon  du  Bourg  paye  un  {eu  par  an. 
C'eft  un  Dogue  afiàmé^  qui  toujours  mbrd.ou 

ronge. 

Empêcher  des  Crapaux  de  crier  !  le  pouvons-jc } 

Dites*moL 

ESOPE. 

De  tout  temps  le  foible  eut  toujours  tott; 

Le  plus  cruel  des  droits  eft  le  droit  du  plus  fort 

Il  £iut  que  le  plus  foible  ait  dans  fbninfominey 

Pour  fléchir  le  plus  fort ,  trente  raifons  contre 

une: 

Encor  aÛez  fouvent ,  celles  qu'il  peut  avoir  > 

Servent-elles  de  peu  j  comme  vous  allez  voir, 

lE 


t:  o  M  E  t)  I  E.       ur 

X,£  ZOUP  ,  ET  VA  G  NE  AU. 


u 


N  Loup  ife  trouvant  à  boire  » 
Où  buvoit  un  jeune  'Agneau  4 
ïut  d'abord  l'ame  afTez  noire 
Pour  lui  vouloil  faire  accroire 
Qu'il  avoit  troublé  (on  eau. 
Qui  te  rend  fi  téméraire  > 
Lui  dit  ce  traître  >  en  courroux. 
L'Agtieau  >  qui  jufiemcnt  craint  (à  dent  fàngui^ 

naire> 
Prenant^  pour.le  toucher  y  un  ton  flateur  &  doux  : 
£h  !  comment  ^   Monfeigneur ,  cela  ïè  peut-3 

faire  ^ 
]e  me  fuis^  par  refpeâ:  y  mis  au  delTous  de  vous» 
}'ai  toujours  fur  le  cœur  une  vieille  querelle  9 

.  Répondit  la  Béte  cruelle  > 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
Depuis  iix  mois  entiers  j'en  cherche  la  ven^. 

geance. 
Je  n'ai ,  répond  l'Agneau  7  que  deux  tnois  & 
demi: 

Comment  pouvois-jc  sdois  vous  £are  quelque 
o&nfè  ? 
Tmellh  Q 


l 
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Ta  Mère  qui  me  hait>  &  qui  ne  fçait  pourquoi 
liier  i  par  deux  Matins  ^  me  fit  long- temps  pour- 
fuivpc 

Ma  Me]?e  ceilà  de  vivre  > 

Quand  die  accoucha  de  moi. 

Ceft  donc  tonPcrc?  Mon  Père 
Du  Boucher  inhumain  a  (ênti  laftireur. 

C*eft  dofl^  ta  Sœur  ,  ou  ton  Frerc  ? 

}e  n'ai  ni  Frei$  ni  Soeur. 
Oli  bien>  qoî  que  ce  foit  >  â  £tttt4][iie  je  inê 

venge  : 
Je  fuis  las,d*écout^  tout  ce  que  tu  me  dis, 
jLors  (ans  plus  4e  raifon  x  il  l'igoige  &  le  mange. 
Force  Grands  font  de  même  à  l'égard  des  Petits. 

N*eft-îl  pas  vrai  ? 

COLIN  ETTE. 
.     /   ,.      .:  Rwfrotrk  joli -pe€it  Conte  1 

PIERROT.    . 
£t  fi  moEdiçl  le  Loup  idevroit  mourir  de  honte  : 
L'Agneau  buvoit  à  part ,  &  ne  lui  diibit  mot. 

esop;e; 

Ma  pauvre  Colinette,  &  mon  pauvre  Pierrot, 
Voilà  coiçme  à  peu  près ,  par  le  commun  u6gcj 


J 
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Font  envers  leurs  Vaflauz  les  Seigneurs  de  Vil* 

lage. 

Quand  d'un  Bois.>  eu 'd'un' Champ  il  leur  plaît 
un  morceau. 

Des  Agneaux  -malhe&réux  iroublent   toujours 
leur  eau  i 

Et  pour  peu  qu'on  xéfi&c  aux  rai(bns  qu'ils  (è  for- 
gent. •-.       ' 

Non  contens  de  les^tondre.»  on  voit  qu'ils  les 
égorgent. 

Il  fera  bientôt  nuit  y  6<  vw^  lêces  de  loin  $ 

Adieu.  De  cet  enfant ,  ayez  beaucoup  de  foin. 

Je  ne  partirai  point-ians  lui  rendre  jufticei 

PIEREOT.  r 

Ecoutez,  je  fçavons  comme  on  paye  unfarvîoî; 

Si  vous  en  ufez  'bien ,  à  biau  jeu  biau  retour. ..  ' 
COLINETTE.         t 

N'allex  potnMÎbus  bailler  d'iau-beiiîte  de  Cour; 
Oa  dit  qu*en  ce  lieuJà  ^  f^n  ait .  (èmblant  qtf  dn 

s'aitfi^s  ^  .        ' 

Et  que  promettre^  &d  rien  ^  c'cft  quafiment  de 

même» 

ESOPE. 
Allez  y  je  fuis  fincére ,  &  le  fuis  ea  tout  lieu. 
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PIERROT. 

Adieu.  Je  vous  quittons.  Voici  du  mondei 

ESOPE. 

Adieu. 

PIER:ROT. 

Mordié ,  plus  je  le  vois ,  moins  je  devine  comme 
On  a  mis  tant  d'efprit  dans  un  fi  vilain  homme. 


S  C  E  N  1E     ï  V. 
DEUX  COMEDIENS  ,  ESOPE, 

LE  PREMIB-R  €*QMEDIEN. 

M©NsiEUR>(car  par  le  yille>qn,dit publia 
quement 
Que  vous  ne  vottl»  pas, qu'on  vous  -trwtc  au- 
trement,) 
Choifis  par  notie  Corps ,  nous  fàîfons  nos  délices 
:  De  venir  vous  îjfirir  Tes  u?ès-humblcs  ferviccs. 
X^  foin  de  vos  plaifirs  conduit  ici  oo^  pas 

ESOPE. 
Etranger  en  ce  lieu  ,  je  ne  vous  connôîs  pas. 
Qu'étes-vous,  s!a  vous  pWt?  Votre  mine  eft  fi 

haute  y 
Que  peut-étEC  en  parlant  fcrpis-je  quelque  feutç. 
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LE   II.    COMEDIEN. 
Comédiens.  Bientôt  nous  vous  ferons  connus. 

ESOPE. 
Comédiens  !  Ho  1  ho  1  foyez  les-  bien  venus  : 
Vous  donnez  des  plaiiirs  dont  je  fuis  idolâtre. 
Hé  bien»  qu'eft-ce>  Meflîeurs  ,  -conunent  va  le 

Théâtre  ? 
Combien  dans  votie  Troupe  étes-vous  d*A* 
âeurs? 
^       L 1  L  C  O  ME  DTE  N. 

Trop, 
lors  que  moins  on  y  penfe  il  en  vient  au  galop. 

ESOPE. 
Tant  mieux.  A  bien  jouer  le  grand  nombre  s'ex^ 
cite. 

LE    It    COMEÔIE'N. 
Tant-pis.  Carplus  on  cû,  plus  la-part  eft  petite. 

ESOPE. 
Iz  Scène  eft  plus  remplie ,  ic  chacun  prend  des 
fbins%... 

LE  II.. COMEDIEN. 
La  Scène  eft  plus  remplie  ,  ^&  la  bourfe  l'eft 

moins.     ' 
Pourpeu  qu'em  ce  Métier  on  ait  le  vent  en  poupe, 

Q  «ij 
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Quinze  A^^eurs  >,  bien  clv»fis  ^  font  ufie  bonno 


Suivant  leur  caraâere  ils  -ont  tous  de  l*emploi  5 
Four  bien  jou^r'fbn  RpUe  on*  ne;  s'attend  qu'à 

Mui^,  quand  oi^fif^  beaucoup  ^  d'An  même  eut" 

ftere. 
Un  Auteur  en  Glfp^nSi  ne.  fçak  ce  91'il  doit  ûtre  ; 
Sur  qui  que  ce  puifTe  être  >  où  s'arrête  fi>n  choix , 
Pour  en  coptemçr  an^  >  il  en  chagrine  trois  i 
£t  s4i  faut  m'expliquer  à  deflein  qu'on  m'en- 
.  f^nde:,.:.-^..'  »  ■'  ii.ij .  '  r  ,  ..'  ,.  i  ,  ;)?'^ . 
Cefl  un  petit  cahos  qii*une  Tt«upe  fi  grande. 

•  "  F    '    •  '     ".-;'■£'•>  O-  P   £» 

Avez*vous  des  Auteurs  dans  cette  ViUetci^ 
I4E  IL  CQMSPKEN» 

Oui  ^  Mwfiejir..  ;  .  ,î:> 

.eSopr 

,   ,  ,^     .i.i    Bons? 

LE    IL   COMEDIEN. 

E  S  O  P  f  • 

J'entens.  Coi}ci»  coud 
Mathewr  à  qui  »'efi  mêle ,  &  ti'en  eft  pas  capable  :. 
S'il  n'a  l'art  de  charmer  il  n'eft  point  excu&ble  : 
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Le  févére  Auditeur ,  pouf  un  mot  de  travers , 

Ne  fait  mifëricorde  à  pas  un  de  Tes  Vers  : 

Il  eft  fi  délicat  que  pour  le  fatis&ire  y 

Il  faut  du  Merveilleux  ou  bien  d«  Nece flaire, 

Qu^on  n*ait  point  de  Pam  blanc  oft  en  mange  d« 

bis: 
De  Velours  >  ou  de  Serge  on  (è  £iit  dès  ha:6M;s  \ 
Parce  qu'en  c|uelque  état  que  te  deftih  nousrange. 
Il  £nit  abfelnment   qu'on   s'habille   &  qu'on 

mange; 
Mais,  du  confentement  de  cent Pfeuples  divers, 
Kien  eft  moinS'  héee&ire  aii  Mofiite  que  -  è^ 

Veis;: 
Et  par  cette  raifon  y  qui  me  femble  cquita&le  > 
Les  paSabhonent  bons,  ne  valent  pas  le  Diable. 

LE  IL  COMEDIEN, 
Nous  repréfenterons ,  quand  vous  nous  viehdrèi 

voir. 
L'ouvra^  le  plus  beau  que  nous  puidjons  avoir* 
A  vous  bien  divertir  toute  la  Troupe  afpirew 
Quel  jburchoififeaL-vôttS? .... 

ESOPE. 

Je  ne  puîsveus  le  dîrc# 
LE    IL    COMEDIEN. 

De  grâce. •• 

Q.««. 
inj 
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EaOPE; 

Je  ne  fçai  quand  j'aucai  k  loifiFi 

LE   I.  COMEDIEN- 

Un  jour  dans  la  femaine  cft  £icile  à  choifir  : 

Il  npu$  eft  iipporunt  d'avoir  vou.eréponIc« 

ESOPE. 

Pourquoi? 

LE  I.  COMEDIEN. 

Par  la  raifon  qu'à  fautqu*on  vous  annonce. 

Quand  vous,  nous  viendrez  voir  >  plus  de  monde 

y  viendra  , 

Que  tout  vaiie.  qu'il  eft  notre  Hotel  n*en  tiendn  \ 

Et  comme  un  vrai  Pheniac ,   unique  en  votre 

efpece^ 

Ce  iènt  pour  vous  voir  plus  que  pour  voiria 

Pièces 

J'en  fyis  (au 

ESOPE. 

C'eiUà-dire  >  à  parler  nettement  ^ 

Que  ç*eft  moi  qui  ferai  le  diverdflèment  : 

Et  pour,  aller  au  but  ou  votre  Troupe  a(pire  > 

Vous  tirerez  l'argent  >  &  moi  je  ferai  rire. 

Je  veux  de  m'annoncer  vous  épaigner  le  foin*. 

C*eil  un  honneur  trop  grand  >  &  dont  je  fuis  trop 

loin  : 
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Il  n*eft  que  pour  lesCensidii  plus  fublimc  étage  s 
Etqui  il'eft  rien  du  tout^  doit  au  inoins  être 

fage. 
Nous  avons  en  paflant  décbififréles  Auteurs  : 
Parlons  un  peu  de  vous,  Eftes-vous  bons  Ac- 


teurs ? 


Je  dis  en  général  fans  défigner  perfonne. 

LE   II.   COMEDIEN. 
Oui ,  Monfieur  ,  notre   Troupe  eft   vraiment 

affez  bofiHje, 
Non  qu'on  foit  tous  égaux  i  ne  ctoye?,  pascela^: 
Ij^s  uns  font  merveillejux^  &les  autres . , , . 

ESOPE. 

Là,  là. 
Itvous  entcns.  La  Troupe  en  public  étalée , 
Eft>  à  dire  entre  nous ,  Marchandife  mêlée. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'en  neiaifànt  pas  bien  > 
Vous  foyez  épargnés„vous  q^i.n'épargnez  rien  : 
Pour. reprendre,  avec  (ruitdes  (btifes  des  autres  > 
Il  faut  avoir  le  foin  de  bieacacberles^votres  5 
Et  ne  pasfojfcmpnts'çxpofer  à  Tennui  1 
DeLmontxer.fes;^fauts  en. jouant  ceux  d'aiitrui. 
Donnez-vous  au  Public  force  Pièces  nouvelles  ? 

A 

LE    I.    COMEDIEN,-       - 

Xôtts  les  mois.' 
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.  ESOPE. 

.  *Ott.du  mojfls  q^'on  faitpaflcr  pour  telles.. 

Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  &  cela  n*eft  pas  beau, 

Vos  nouveautés  >  dit-on  >  n'ont  plus  rien  de 
npuv^au^i 

Qu'on  annonce  une  Pièce ,  on  promet  des  jner- 
veijles. 

Qui  de  chaque  Auditeur  charmaront  les  oreil- 
les :. 

Et  quand  pjendant  un  mois  on  Pa.pronée  aini!  ; 

Oti  reQC9ntre  (ornent  ce  c]^u'on  va  voir  ici. 

LA  'MOJ^TAGNEQtl  ACCOUCHE. 


L 


Ë  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  Mon- 
tagne>         :    .    ^      . 
Dan»  une  heiire  âccoUchei*oir  i 
*  '     '-  ChabUrt  {t  tnft  -en  campagne ,     ' 
'  '     Pour  vôitPenfant qu'elle  Siuirôit. 
Màîs  ce  Colbffe  affretik ,  dont  l'oïgucaicu- 

Alloit  jtilqùcs  âù'  Cid  d^îef  U  témpfte, 
Et  de tbtà les PaflfeiS  rthdôitles yte fur- 

Trompant  des  Speôateurs  l'àréeur  vsept 
fiente  > 
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Après  une  longue  attente  » 

Accoucha  d'une  Souris. 

Vous  ne  pouvez  nier  ,  tout  Aâeurs  que  vous 
êtes. 

Que  ce  que  ;e  dis  là  ne  foitceque  voap  faîtes. 

Qui  de  vous ,  je  vous  prie ,  eft  le  Complimen- 
teur ? 

LB    I,   COMEDIEN. 
C'eft  moi  >  Monfieur, 

ESOPE. 
C*eft  vous? 
LE    I.  COMEDIEN. 

Moi-uiême; 
ESOPE. 

Srgo»  Menteur. 
Cdui  qui  fait  l'Annonce ,  &.qui  taille  &  qui 

coupe  j 
Eft  ordinairement  le  menteur  de  la  Troupe. 
Il  vaut  mieux  louer  moins ,  &  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir ,  toutefois  je  veux  bien  cohfentir. 
Mais  quand  j'irai  chez  vous ,  jouez,  s^îl'eft  pot- 

£ble, 

Qvj 
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Ce  que  daas  votre  Troupe  on  a  dfi  plus  rifible: 
Pour  me  laiiler  douter  >  fait  comme  je  me  voij 
Si  l'on  rit  de  la  Pièce  ,  ou  fi  l'on  rit  de  moi« 
H  n'eft  point  où  je  fuis  ,  de  Tragique  où  Ton 

[Jeure. 
J^ouez-vous  tou$  les  jours  >' 

lE   II.  COMEDIEN^ 

Oui ,  Monfieur; 
E  S  OPE. 

A  quelle,  heure  i 
lis.  IL.  COMEDIEN. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  cobk 
mencer.. 

E  S  O  P  E^ 

Voîfi:  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m*annoncer. 
MefiReurs ,  pour  aujourd'hui  je  retiens  une  Loge. 

LE  L   COMEDIEN. 

On  n*aur^  pas  le  temps  de  faire,  votre,  éloge. 

ESOPE. 
Et  m*en  ]>eut-on  faire  un  à.  moins  qu'il  ne  foit 

Que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  iir 

fauts ,, 
Cdîifuffit*. 
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L E    IL   COMEDIEN. 

Et  quoi  ^  vous  êtes  inflexibrc  ^ 
ESOPE. 
A  vous  fervîr  ailleurs  je  ferai  mon  poflîble  :- 
Adieu.    Je  vois  des  gens ,  que  j'ai  mis  en  cour* 

roux> 
Que  je:  veux  débaucher  pour  les  mener,  chez 
vous. 

»IHI  ■  Il ■       I  I    I  I  I  I  ■ 

SCENE  DERNIERE. 

ESOPE  >.LEARQUE,  EUPHRDSINE. 
•AGENOR ,  DORIS^ 

ESOPE.. 

ifXCa ,  fe  fuis  ravi  de  nous  voir  tous  en* 

V^^         fonblé: 

Parlons  de  bonne  foi  fur  ce  qui'nous  aflfçmble.    - 

Monfieur  le  Cjouverneur ,  quel  eft  votre  defifeinii^^ 

L  E  A  R  Q  U  E., 

&.e.  vous  donner  ma  Fille.. 

E  S  O  P  E.- 

Et  quand  ?- 

tEAKQUE. 

Demain.. 
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EUPHROSINE. 

Demain  î 
Mon  Père ,  à  mon  égard  >  montrez-vous  moins 

fcvére  5 
Monfieur  en  ufe  mieux  >  il  cx)n{ènt  qu'on  diffère; 
Ma  prière  le  touche  &  rien  ne  vous  émeut  l 

ESOPE. 
Hé  bien  donc>  à  demain  >  puifque  Monfieur  le 
veut. 

A  G  E  N  O  R. 
Ke  vous  en  flatez  point,  fi  vous  n'avez  envie 
De  m'arracher  enfemble  Euphrofine  &  la  vie. 
7e  vois  où  )e  m'e3q>o{e>    &  fçai  votte  crédit 3 
Il  n*eft  rien,  là-deffus ,  que  je  ne  me  fois  dit  : 
Créfiis  ne  voit,  n'entend ,  n'agit  que  par  vous* 

même  j 
Maisqu'ai-jc  à  redouter  fi  je  perds  cequej'alme? 
Et  que  peut -il  me  faire  avec  tout  fbn  pouvoir, 
Qui  (bit  pis  que  ma  rage ,  &  que  mon  defefpoii? 
Monfieur  le  Gouverneur  m'a  promis  Euphrofine; 
Et  ce  n'eft  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  deftine» 
J'ai  reçu  fa  parole  ,  &  je  m'y  fuis  fié. 

LE  ARQU  E. 
Il  eft  vrai ,  mais  Monfieur  eft  privilegié^ 
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ESOPE. 

Voyons  donc  ,  s*il  vous  plait ,  quel  eft  mon  pri- 
vilège. 
Suis- je  plus  beau  ?  mieux  fait  ?  noble  ?  riche  ?  en- 
fin ,  qu*ai-je  ? 
Parlez^ 

LEAR  QUE. 
N'étcs-vous  pas  Favori  de  Créfiis  ? 
ESOPE. 
Peut-être  que  demain  je  ne  le  ferai  pliis  :  ' 
Et  comme  la  Faveur  n'eft  qif  ùh  écïair  qui  bi-ilk  » 
Qui  paffe  rarement  dans  la  même  famille , 
Elle  a ,  quand  elle  change ,  un  retour  fi  cuifant  > 
Que  la  Faveur  paflee  eft  u»  malheur  préfenr. 
Agenor  eft  Wen  fait ,  &  votre  Fille  eft  belle  j 
L'un  eft  né  <3eni!3hoitune  ,  &  l'autre  Demoi- 

fellé^   \    -''''       '    ;     - 
l'îd  fiit  dé  leur  amour  un  (cvere  examen  5 
Ce  font  les  jiusbeaiix  feux  que  puifle'  unir  l'Hy- 
men t      * 
Et  je  n*ai  feint  d*aîmer,  &  denuîrè'à  leur  flamme» 
<îue  pour  aj^profondir  ce  qu'ils  avoient  dans 

'I*amé. 
H  me  fcroit  beau  Voir  >  chargé  comme  un  Atlas , 
f  sdre  le  foupirant  pour  de  jeunes  appas  ! 


5i5.2    LES  FABLES  D'ESOPE, 

Le  feul  âge  inégal  rend  l'hymen  mifèrable> 

£t  û  vous  en  doutez ,  écoutez  cette  Fable.. 

L'HOMME,  ET  LES  DEUr 

FEMMES. 

U- 
N  Homme  de$  plus  infenfez , 

A  quarante-cinq^ans^le  cœur  rempli  de.fiaoimer9« 
Slavifa  d'cpoufer  deux>  Femmes  ; 

Sourie  &ire  enrager  une  c'étoic  alTez. 

L*uûe  avoit  fpixante  ans  > .  &  l'autre  vingt  &  quar- 
trc  r  •    \ 

Toutes  deux  à  l'envi  lè  vouloien^  à  leur  go&t  i . 
Et  fbuvent  c'étoit  à  fe  battre 
A  qui  mieux  eaviendroit  à  bout». 
Pour  le  faire  à  leur  hadinage 
Uûne  &  l'autre  n'oublioit  rien  :  • 

Ea  Vieille  fouhaitoit  qu'il  parût  de  Ton  âge  ;. 

La  jeune  auroit  voulu  qu'il  eût  été  du  fien,  ■ 

Tous  les  matins  (bus  un. prétexte  hon- 
nête. 

De.  montrer  leur  amour  par  :de  petits  devoirs  9. 

Chacune  en  le  peignant,  arrachoit  de  fa  tête 

l'une  les  cheveux  blancs  >  l'autre  les  cheveux 

^         .1  -       -     • 

noirst 
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tnfin  chauve  &  pelé  >  (à  préfence  importune 

Le  rendit  par^tout  odieux. 
Pour  combler  un  Hymen  de  joye  Se  de  fortune  > 

Il  &ut  l'aflbrtir  un  peu  mieux  ; 

Il  étoittrop  jeune  pourPune  , 

Et  pour  Pautre  H:  étoit  trop  vieux. 

Monfieur  le  Gouverneur  y  vous  me  devez  eii* 
tendre. 

L  E  A  R  Q  U  E. 

J'accepte  avec  plaifir  Agenor  pour  mon  Gendre: 

Votre  approbation  en  augmente  le  prix. 

AGENOR* 

le  ne  puis  dire  un  mot  >  tant  vous  m'avez  furprts  ! 

Monfieur  »  c*eft  juftement  que  chacun  vous  re- 
nomme ; 

le  doute  que  k  Te.rre  2k  un  phis,  honnête  hom*.. 
me. 

E  U  P  H  R  Q  S  T  N  E  4  E/afa 

Vous  voyez  mes  raifons  pour  ne  vous  point  ai* 
mer  5 

Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  efti- 
mer  : 

Jem*en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreins 
dijcu 
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ESOPE  kDons. 
Vous  9  <tui  du  Chat-huaoïc  u'àvez  plus  rien  à 
craindre  • .  » . 

DORIS. 

Oh  >  Monileur  >  contre  moi  n'SLjcz.  point  de 

courroux  ; 
Tout  le  monde  eut  penfé  ce  que  j^ai  dit  de  vous. 

ESOPE. 
Fort  biea*  Oeft  s'excufer  d'une  belle  manière  ! 
N'importe  oublions  tout  >  rendons  la  joye  en- 

ticrc» 
Loin  de  mettre  ua  cfbAftde  à  vcs  jù^s  icSn  , 
Je  veux  faire  aox  chagrini  fucceder  les  ptaifira  : 
Ceft ,  en  Atni  fincére ,  à  quoi  je  m'étudie. 
Commençons  dès  ce  foir  par  voir  la  Comédie  r 
Et  pendant  la  faveur  dbnt  m'honore  le  Roi> 
Qu'aucun ,  avec  raifon  ,  ne  fe  plaigne  de  moi» 

FindH  cinquième  &  dernier  ASle. 


*^ 


ESOPE 

A  LA  COUR. 

COMEDIE   HEROÏNE. 


5<f7 

A   MADAME 

MADAME 

D  E 

VII.LEQUIERE. 


M 


ADAME^ 


Voici  les  derrders  hommages  J^un 
Auteur  que  vous  avez^  honoré  devo^ 
jfre  efiïme  fendant  fa  vie  -^  (^  de  vos 
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remets  k  fa  mort  :  (^  je  ne  p^aurois 
rien  faire  de  plus  glorieux  four  fa  mé- 
\moire  y.que  de  remplir fes  fouhaits  en 
exécutant  le  dejfein  qt^it avoït  forme  ^ 
de  mettre  fou$  l* honneur  de  'votre  pro^ 
te^iion  y  MADAME  y  celui  de  tous 
fes  Ouvrages  quUl  eri  eût  cru  le  moins 
indigne  ^  $\il  a.voit  m  le  temps  d^y  don- 
ner toute  fa  perfeEiion .  Ce  fi  donc  Efo- 
fe  qui  cherche  à^  pa^oître  fous  un  aujjî 
beau  Nom  que  le  vbtre  ^  pour  faire  ^  s'il 
eftpo^ffîhle^unpeu  oublier  fa  laideur.  A 
quipouvoif'ilynieu'x  confacrèrfés  ma- 
ximes de  vertu  qu'à  une  Femme  fi  ver^ 
tueufe  ?  Quelle  plus  jujîe  preuve  de  tou- 
te fa  morale  que  toute  votre  conduite  ? 
Et  qui  peut  mieux  enfin  autorifer  fes 
Fables  a  la  Cour  y  que  vous  y  MA- 
DAME ,  qui  en  êtes  ^Torniment  & 
l'exemple  ?  Nem^allé^vous  point  dè^ 
impofer  Jîlence^  Vous ,  MADAME , 
qui  n'avez^à  la  fin,  accepté  ,qu'X  de  fi 
rigoureufes  loix  î^hommage  que  feu 
MofilïeurBourfatflt  avoitpris  la  liber, 
te  de  vous  Hefiîneri  Je  vous  avoue  qtfî 
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je  ne  fus  alors  m' empêcher  de  murmu- 
rer  unp€U  de  cette  modeftie  que f  avais 
admirée  tant  de  fois  i  ^  que  je  vous 
trouvai  bien  injufte^£ètre fi  ennemie 
des  louanges  é-  de  les  mériter  fi  bien. 
Sans  vous^  MADAME  y  fans  vos 
iéfenfes  y  que  n^aurois-je  pas  dit  de  ce 
Mérite  encore  fuperieur  à  votre  Rang  • 
de  cette  grandeur  d'Ame  qui  vous  élè- 
ve fi  fort  auJefius  de  votre  Sexe  y  de 
cette  Beauté  fi  éclatante  ^  ^  en  même 
temps  fi  mode  fie  y  qui  ne  veut  infpirer 
que  du  refp^Ûi  de  cette  Majeftérépan^ 
due  fur  toute  votre  Perfonne  y  furtou^ 
tes  vos  actions  5  de  cette  douceur  préve- 
nante y  de  cette  aimable  égalité  qui  vous 
gagne  tous  les  cœurs  i  de  cette  bonté 
naturelle  qui  laijfe  un  fi  libre  accès  à 
tous  ceux  qui  y  ont  recours  ;  de  cette  pé^ 
nétration  d'efprit  ;  de  cette  élévation  de 
fentimens  5  de  ce  difcermment  fi  jufie  y 
de  cçtte  folidité  fi  rare Mais  pour- 
quoi faut-il  retenir  mon  %éle  \  Bft-ce 
ma  faute  y  M  AID  AME ,  s'ilme  tra^ 
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lit  malgré  moi  /  Efi-il  fi  facile  As  ne 
fas  s^ oublier  auprès  de  vous  ?  Et  en 
faveur  de  tant  de  reffeB  ^  ne  me  paf 
fireXz^^ous  foint  un  feu  de  dèfobeïjfan- 
cei  ,Que  vous  ai- je  dit  au  prix  de  tout 
ce  qu£  faurois  î  vous  dire  y  au  -prix 
detout  ce  que  je  retins  t  V effort  qne  je 
me  fais  four  me  taire  eft  encore  affex^ 
grand  four  mériter  que  vous  m^tn  te-- 
niexjin  feu  compte ,  é^  que  vous  dai^ 
qriiex^  accepter  les  témoignages  refpe- 
Queux  ^  fine  ères  de  la  profonde  véné- 
ration avec  laquelle  jefmj  ^ 


MADAME^ 


Votre  très-lîumble  &  très- 
obéïflante  fervante , 

M.  MiLLEY  BOURSA-ULT, 

AVIS 


J  y 
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A  VIS 

AU  LECTEUR- 

N  n'a  pas  donné  cet  Ouvrage  au  Pu- 
blic comme  une  Pièce  fort  exaâe  dans 
toutes  les  régies  du  Théâtre ,  mais  comme 
d'exceflens  traits  de  morale ,  &  de  parfaite- 
ment beaux  Vers  qu'avoït  compofés  feu 
Monfieur  Bourfault ,  efl  attendant  qu'il  y 
donnât  lui-même  tout  le  jeu  &  toute  la  liai* 
fon  qui  y  étoient  néceflaires»  La  mort  Ta 
empêche  d'y  mettre  la  dernière  mâin:& 
c'eft  ce  qui  y  a  laiffé  quantité  d'endroits, 
aufquels  il  n'eût  pas  manqué  de  donner  tou- 
te  une  autre  forme.  On  fçait  alTez  quel 
étoit  fon  heureux  génie  &  fa  facilité  à  met- 
tre fes  Ouvrages  dans  le  point  quil  faut 
pour  plaire  :  &  cela  fuffit  pour  le  juftifier  , 
&  pour  foire  paflèr  les  bons  efprits  fur  tout 
ce  qui  a  arrêté  les  efprits  critiques  &  diffi- 
ciles. On  ne  dit  rien  ici  déplus  ni  fur  l'Ou- 
vrage ,  ni  fur  l'Auteur ,  dont  le  Public  con- 
noît  tout  le  mérite  ;  on  avertit  feulement 
que  la  troifiéme  Scène  du  troifîéme  Aâo 
Tome  J  II.  a 
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n'eft  imprimée  avec  des  guillemets ,  que 
parce  qu'on  ne  la  joue  pas  fur  le  Théâtre  ; 
n'y  étant  pas  tout- à-fait  convenable.    Il 
faut  pourtant  avouer  que  cette  Scène  eft 
très-Bonne  en  foi  :  &  que  le  motif  fur  le- 
quel Efope  preffe  fbn  Athée  de  croire ,  s'il 
n'eft  pas  bien  convainquant  «  eft  du  moins 
très-raifonnable.  Il  ne  s^agifToit  pas  ici  de 
convaincre  un  Philofophe  mr  l'exiftence  des 
Dieux  ;  mais  de  combattre  dans  un  Cour^ 
tifan  un  défaut  commun  à  la  Cour  »  de  n'y 
pas  croira  grand'  chofe  :  Or  il  eft'  conftant 
que  la  plupart  des  gens  de  ce  caraâere  ne 
doutent  pas  avec* fondement ,  mais  feule- 
ment par  libertinage .  &  parce  qu'ils  veu- 
lent douter ,  &  qti'il^  n'enviiagent  la  mort 
que  comme  for-t  éloignée.  *  L'expérience 
(ait  aflez  voir  que  rien  au  monde  n'eft  plus 
foible  dans  le  péril  &  à  la  vue  d'une  more 
prochaine  ,•  que  la  plupart  de  ces  Efprits 
torts  :  C'en  eft  affea;  pour  autorifer  Elôpe 
à  kur  laire  des  reproches  »  de  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  croire  dan$  leur  vie  ces  mêmes 
pieux  qu'ils  invoquent  à  la  mort« 


*^ 
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PROLOGUE. 


UN  PETIT  GENIE. 


a- 


Ue  direr-VDus ,  Mcffieurs,  àmoînsd'étrc 
indulgens  > 
De  voir  d'abord  paroitre  un  marmot  fur  la  Scène  } 
£ft-il  à  préfumer  que  je  vaille  la  peine 

D'amuler  tant  d*honnétes  gens? 
Au  bonheur  d'être  grand  j*aurois  tort  de  pré* 
tendre  5 

C'eft  un  bien  qui  m'cft  interdit  : 
L* Auteur  pour  fon  génie  ayant  voulu  me  prca^ 

dre  9 
Se  &ut-il  étonnei:  que  je  fois  fi  petit  ? 

Je  laifTe  aux  grands  efprits  à  choifir  dans  l'Hi* 
ftoire  , 

Des  événemens  de  grand  poids  { 

C'eft  un  fi  vafte  champ  que  le  champ  de  U 
Gloire, 

Qu'on  y  peut  arriver  par  differens  endroits. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ont  épuifé  les  veilles 

Rij 
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Des  Racines  &  des  Corneilles  i 
Molière  a  critiqué  les  habits  &  les  mœurs  s 
£c  je  fouhaiterois ,  avec  l'aide  d'Efbpe» 
Bpûvoir  déraciner  des  cœvix^ 
les  vices  qu'on  y  développe, 

^y  Quel  petit  génie  eft-celà? 

Piront  ceux  qui  font  las  des  Fables  : 
À  Pour  qui  nous  croit-il  prendre  en  debitaatceb  i 

Pour  qui?  Pour  des  gens  raifonnabless 
Pbur  des  gens  de  bon  goût ,  qui  loin  d*etit  l'ap- 

pui 

Des  impertinences  d'autrui  > 
Spnt  ravis  de  les  voir  pour  s'empêcher  d'en  fâiit. 

Les  plus  judicieux  confèils 
A  nous  port;êr  au  bien  fervent  moins  d*ordM)air^ 

Que  les  fautes  de  nos  pareils. 

X^e  vous  attendez  pas  à  des  éclats  de  rire 
Dans -ce  qu'on  va  repréfènter: 
{.'intention  de  la  Satyije 
Eft  d'inftruire  &  non  de  flatcr. 
Quoique  depuis  Efope ,  il  plaife  aux  Deftiocd 
Avoir  fait  écouler  plus  de  deux  mille  annèeç , 
(  Ou  la  Chronologie  a  tort  5  ) 
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Tous  les  Hommes  étant  des  Hommes , 
Ceux  des  fiécles  paifés  &  du  temps  où  nous  (bm* 
mes 

Ont  toujoucs  eu  quelque  rapport. 

Si  quelqu'un  par  hazard  d'un  mauvais  caraâére 
S*y  trouve  fi  bien  peint  qu'il  foit  prefque  parlant  5 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  bien  faire  > 
Il  ne  fèsa  plus  reflemblant. 

7e  ne  vous  dis  rien  de  l'ouvrage  5 
S'il  mérite  votre  fijifrage» 

Sans  vous  le  demander  il  eft  fur  de  l'avoir. 

• 

Mon  but>  en  le  âifant ,  fut  l'honneur  de  vous 
plaire  : 

Ctfk  le  plus  digne  fàlaire 
Que  j'en  puifle  recevoir. 

Fin  du  Prologue^ 


R*** 
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CRESUS,  Roy  de  Lydie. 

ESOPE,  Miniftre  d'Etat. 

T I R  R  E  N  E,  5  DuConfeit  de  Créfus;  fe- 

TRASIBULE ,  y    crets  ennemis  d'Efope. 

I P  H I S ,  Favori  difgracié. 

AR  S I N  O  E  .  Princeflè,  Parente  &  Mai- 
treflè  de  Créfus. 

LAIS,  Confidente  d'Arfinoé» 

PLEXIPE,  fade  Courtifan. 

R  H  O  D  O  P  E  ,  MaitreOè  d'Efope. 

LEONI  DE  .  Efclave  deThrace,  Mè- 
re de  Rhodope. 

I P  H I C  R  A  T  E,  vieux  Général  d'Année. 

CLEON,  jeune  Colonel. 

M.  GRIFFET,  Financier. 

ATIS ,  Capitaine  des  Gardes  de  Créfus. 

L I C  A  S ,  Domeftiquè  d'Efope. 

GARDES.  . 

La  Scène  efl  i  Sariis^  Ville  Cafntée 

it  Ljiie. 


ESOPE 

A  LA  COUR- 

COMEDIM    HMROIQTJE. 

AC  TEPREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
TilRRENE.'TRASIBULE. 

T  I  K  R  E  N   E. 

ÏON  1  je  ne  puis  garder  plus  long- 
temps le  lîlence  ; 
Ma  haine  poul  ETope  a  ttop  4* 
violence. 
Cléllis  inikcué  d'un  objet  fi  hideux^ 

R  iiij 


s  OPE  A  LA  COUR. 

de  retour  nous  né^î^  tous  deux. 
:  eft  fulpeâ ,  quelque  pui  qu'il  pfôS& 

le  ce  Prince  il  s'eft  rendu  le  maître  ; 
jcr  Ihi  ftul  il  l'éloigné  de  nous: 
abîmer  vous  héûtcz. 
TRASIBULE. 
Meiî 
TIRRENE. 

,  Vont- 
'ous  oblige  î  diffêrer  fÀ  perte  i 
:cafion  qui  nous  en  eft  ofiërte. 
de  fà  £burbe  un.  fidèle  téounn* 
r  Créfùs  appliquons  notre  Ibio. 
-vous  ^ 
TRASIBULE. 

J'atcens  que  nous  lui  vofons  êuk 
iôn  voyage  il  tâ.iCoit  d'ordinaire 
tréCoi ,  qu'il  ne  pouvoir  trop  voir> 
itér  le  matin  &  le  foir. 
ions  point  de  (k  première  toute  j 
qu'en  ce  lieu  que^qu'un  QC  non* 

CréCos  ayant  ftît  tout  le  tour , 
immenië  il  en  cft  de  retour. 
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Et  Ion  Tréfor  groffi  groflîra  la  tempête 
Qui  demain  au  plus  tard  >  doit  écrafer  (a  tête. 
Soyez  dans  votre  haine  auffi  ferme  que  moi  ^ 
£t  croyez .  •  •  • 

T  I  R  R  E  N  E. 
Parlez  bas  :  il  vient  avec  le  Roy« 
Du  retoucde  ce  traître  il  a  l'ame  charmée. 


m» 


SCENE     II. 

CRESUS ,.  TIRRENEV  TRASIBULE 
ESOPE  ,IPHIS^  SUITE. 


T 


CRESU  S  i  Ttrrene  &  kTrafiiutê. 
RouvEZ-vousauCoafeil  à  l'heure  accou- 


tumée. 


Allez.  Demeure  Efope.  Et  vous ,  IghTs ,  fbrtez. 

IPHIS. 
Eh  !  Seigneur,  fe  peut-il  qu'après  tant  debontez? 

c  R  E  S  u  s; 

Mon  orcfre  eff  une  Loï;c'eft  mof  qui  vous  Pan- 

nonde  : 

Sortez. .  Je  ne  veux  point  d'inutife  r^onfe.^ 

IPHIS. 

Si  mon  zélé  •<«^».» 

K  V 


jry»     ESOPE  A  LA  COUR. 

Le  voyant  de  retour  nous  néglige  tous  deux 
Notre  zélé  efi  fulpeâ  ^  quelque  pur  qu'il  puif& 


être: 


De  l'efprit  de  ce  Prince  H  s*eft  rendu  le  maître  : 
Pouc  l'obfeder  lui  feul  il  t éloigne  de  nous; 
Et  prêt  à  l'abimer  vous  héfitez. 

TR  ASIBULE., 

Moi? 
TIRRENE. 

Voui. 
Quel  fujet  vous  oblige  ï  différer  (a  perte  > 
Prenons  l'occafion  qui  nous  en  eft  offerte. 
Mous  avons  de  fà  fourbe  ua6déle  témoin  > 
A  détromper  Créfus  appliquon$  notte  (bio* 
Qu'attendez-vous  ^ 

TRASIBULE. 
J'attens  que  nous  lui  voyons  fiîrc 
Ce  qu'avant  Ibn  vopge  il  Êifcit  d*ofdinaire. 
EUoui  d'un  Tréfor ,  qu'if  ne  pouvoit  trop  voîr> 
Il  t'alloit  vifiter  le  matin  &  le  foir. 
Ne  le  détournons  poinjt  de  (à  prenûete  route  ', 
Et  craignons  qu'en  ce  lieu  quetqu*un  ne  nous 

écoute* 
Pes  Etats  die  Créfus  ayant  fait  tout  le  tour , 
Avec  un  bien  immenfe  il  en  eft  de  retour.. 
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Et  fon  Tréfor  groflî  groflîra  la  tempête 
Qut  demain  au  plus  taid  y  doit  écrafer  (à  tête. 
boy  CL  dans  votre  haine  auffi  ferme  que  moi  ^ 
Et  croyez..,. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Parlez  bas  :  il  vient  avec  le  Roy. 
Du  retour  de  ce  traître  il  a  l'ame  charmée. 


SCENE     II. 

CRESUS ,.  TIRRENEV  TRASIBULE 
ESOPE  «IPHIS,  SUITE, 


T 


CRESUS  i  Timm &aTrafiiutê. 
RouvEZ-vousauConfeil  à  l'heure  accou- 


tumée. 


Allez.  Demeure  Efope.  Et  vons^  Iphis ,  fbrtez. 

IPHIS. 
Eh  !  Seigneur,  fe  peut-il  qu'après  tant  déboutez? 

c  R  E  S  u  s; 

Mon  ordre  eff  une  Loi.-c'eft  mof  qui  vous  Pan- 

nonde  : 

Sortez. .  Je  ne  veux  point  d'Inutife  réponfe.^ 

IPHIS. 

Si  TXion  zélé .  «^  ».• 

R  V 
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C  R  E  S  U  s. 
)e  hais  les  difcours  Hiperflu^ 
Iphis  y  foncz>  vous  dis-je ,  &  ne  me  voyez  pluSi 


■■■■ 
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SCENE     III. 

CRESUS,  ESOPEv 

C  R  E  S  U  s. 

POuR  toi  7  mon  cher  Efope  ^  il  hax,  que  je 
f avoue  9 
Que  de  ton  équité  tout  le  monde  fè  loue. 
Il  n*eft  grands  ni  petits  des  endroits  d'où  tu  vieiis> 
Qui  ne  faflênt  des  vœux  pour  mes  jours  &  les 

tiens. 
Après  avoir  été  par  l'ordre  de  ton  Prince , 
Réformer  les  abus  de  Province  en  Province» 
Il  ne  te  reftoit  plus  qu'à  hâter  ton  retour  » 
Pour  venir  réformer  les  abus  de  ma  Cour*. 
Rends  les  vices  afifreux  à  tout  ce  que  nous  fommes; 
Tous  les  hommes  en  ont^  &  les  Rois  font  des 

hommes. 
Le  Ciel  qui  les  choifit  les  élève  affez  haut 
Pour  faire  voir  en  eux  ju{qu*au  moindre  défaut 
Loin  de  ilatei  les.  miens  dans.ce  degré  fuprémc; 
A  corriger  ma  Cour>  commence  pas  moi-même: 
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R^e  ce  que  je  dois  fuivant  ce  que  je  puis  ; 

Et  rends-^moi  digne  9  enfin  7  d'être  ce  que  je  fuis, 

ESOPE. 

Seigneur ,.  vous  obéir  eft  nia  plus  forte  envîc  : 

Ceft  à  vous  que  mon  xéle  a  conlâcré  ma  vie  : 

Mais  dans  l*heureux  ctat  ou  vos  bontés  m'ont  mis^^ 

Ne  me  commandez  rien  qui  ne  me  foit  permis. 

Il  eft  beau  qu^in  Monarque  auffi  grand  que  vous 

têtes  , 

Pour  s'immortalifer  fafle  ce  que  vous  faites  : 

Qu'au  gré  de  k  juftice  il  régie  fon  pouvoir  ; 

Et  qu'exempt  de  défauts  il  ait  peur  d'en  avoir. 

Mais  £  vous  en  aviez  ,  quel  homme  en  votre 

Empire      * 

Scrqit  aflcz  hardi  poiffofèr  vous  le  dire  ? 

Ce  n*eft  point  pour  les  Rois  qu'eft  la  fîncéritc* 

Tout  fe£irde  à  la  Cour  jufqu'à  la  vérité. 

Uencens  fait  un  plaifir  dont  l^ame  extaiiée 

Jamais  jufqifà  ce  jour  ne  s*eft  rallàfiée;» 

Et  l'on  étale  aux  Rois  dhinplus  tranquille  &pnt 

Xes  vertus  qu'ils  n'ont  pas  que  les  défauts  qu'ils 

ont. 

C  R  E  S  U  S. 

Et  c'eft,  mott  cher  Efope  >  à  quoi  ^  sll  eft  pof- 

iiblc^ 

R  vj 


38a     ÉSOPE  A  LA  COUR; 

Tu  oife  dois  empêcher  d'avoir  le  cœur  fenfittô 
Qûet  Monarque  a-t-on  vu,  pendant  qu'il  a  régnéi 
Qui  de  mille  vertus  ne  fut  accompagné  ? 
Les  Rois  qui:  fur  n>a  tcte  ont  tranfinis  la  Cou< 

'    ronne. 
Ont  eu  9  quand  ils  réghoient^  tous  les  noms 

qu'on  me  donne  j 
£t  ceux ,  après  ma  mort,  qui  me  fuccederonti. 
Xes  auront  à  leur  tour  pendant  qu'ils  régneront. 
Par-là  j'e  m'apperçois ,  ou  du  mofns  je  foupçonnc 
Qu'on  encenfe  la  place  autant  que  la  perfonne  ; 
Qu'on  sie  cend  des  honneurs  qui  ne  font  pas 

pour  mot  5 
Et  que  le  Trône  enfin  ^emporte^fur  le  Rof. 
Si  tu  veux  que  ta  foi  ne  me  (bit  point  fùfpeAe  r 
Ne  fbuffrc  dans  na  Cour-  nul  flateur  qui  tin- 

feôe. 
L'équité  qui  par-tout  femble  empranter  ta  voue  ^ 
£ft  ce  <|U'on  s'étudie  à  déguifèr  at»  Rois. 
.Pour  me  la  £ure  aimer ,  fais-la  moi  bien  connot- 

tre  5 
Je  t^en  prie ,  en  ami  ^  je  te  l'ordonne ,  en  Maître; 
}e  fuis  jeune  >  &  peut-être  affez  loin  du  tombeau» 
Mais  que  fèrt,  un  long  régne>  à  moins  qu*il  ne 
foit  beatt> 
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J>c  ton  zélé  pour  moi,  donne-moi  tant  de  mar- 
ques , 
Que  je  rcflcmbte  un  jour  à  ces  femeux  Monar- 
ques, 
Qui  pour  veîll'er ,  défendre  ,  &  régir  leurs  Etaty, 
En  font  paiement  l'œil ,  l'e{prit  &  le  bras. 
Guide  mes  pas  tot-méme  au  chemin  de  la  Gloire, 

ESOPE. 
Les  Rois  prefque  toujours  y  vont  par  la  viâoire  : 
Leurs  plus  nobles  travaux  font  les  travaux  guer-« 

rîers. 
£h  !  quel  Prince  a-t-oa  vu  {dus  couvert  de  lau- 
riers ! 
Après  avoir  deux  fois  va  Samos  dans  vos  chaînes, 
.  .Vaincu  cinq  Rois  voiiins  >  &  fiut  trembler  Athè- 
nes , 
Pour  en  vaincre  encore  un,  qui  les  (urpafletous , 
Vous  n'avez  plus ,  Seigneur ,  àfurmonter  que 

vous. 
Sans  être  conquérant  ,im  R07  peut  étreAugufte* 
Peur  aller  à  la  gloire,  il  fuffit  d'être  jufte.  * 
Dans  le  fèin  delà  paix  faites  de  toutes  parts 
Difpenfer  la  Juftice  &  fleurir  les  beaux  Arts  5 
Protéger  votre  Peuple  autant  qu'il  vous  révére> 
Ceft  en  être ,  Seigneur ,  le  véritable  Perc  5 


j84    ESOPE  A  LA  COUR, 
Et  Père  de  fon  Peuple  eft  ua  titre  plus  grandi 
.  Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Conquérant» 
•Je  vous  parle.  Seigneur,  en  ferviteur  fidèle» 

C  R  E  S  U  S. 
JEh  !  qui  fçait  mieux  que  moi  h  grandeur  de  toti 

2éle  ?  % 

Pourfiiis.  N'interromps  point  des  avis  fi  prudens  ; 
Et  des  foins  du  dehors  paflè  à  ceux  dii  dedans. 
Examine  ma  Cour ,  &  n'y  (buffre  aucun  vice  : 
$annis-en  les  abus:  chafTes-en  Hnjufiicë  : 
Ta  bonté  pour  le  Peuple  a  pris  des  foins  fi 

grands.,.  «, 

ESOPE. 
Que  le  Peuple  &  la  Cour,  S>eigneur^  font  dif 

férens:» 
Quoiqii'on  nomme  le  Peuple  un  Monfireàplu-^ 

.  fleurs  têtes  ^ 
Si  les  uns  font  gtoffiers,  les  autres  font  honnétcsi 
Dans  les  moins  délicats  j'ai  trouvé  tant  de  foi  > 
Qu'une  feule  parole  eft  pour  eux  une  Lot. 
la  Conr,  en  apparence ,  a  bien  plusdejufieilé; 
C'eft  le  féjour  de  l'art  &  de  la  policeffe  : 
Mais  combien  de  chagrins  jr  faut-il  effuyer^  ' 
Et  fur  quelle  parole  ofe-t-on  s'appuyer  : 
Tout  rares  qu'ils  y  font,  les  amis  s*cmbanaflcnrî 
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Tels  voudroieiit   s^étouffer  que  l'on  voit  ^quî 

s'embraffetit  : 
Pour  un  dont  la  vertu  trouve  im  heureux  de« 

ftin , 
Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin  : 
L'un  qui  pour  s'élever  n'a  qu'un  foible  mérite. 
Sous  un  dehors  zélé  cache  un  cœur  hypocrite  : 
L'autre  met  Ton  étude  à  vous  donner  des  ibins^ 
C)uand  il  fçait  que  vos  yeux  en  feront  les  té» 

moins  : 
Cetui-<d  fait  du  jeu  &  capitale  afifaire  t 
Cet  autre  en  plaifantant  devient  {èxagenaire: 
£t  l'on  arrive  ainfi  prefqu'en  toutes  les  Cours 
D'un  pas  imperceptible  à  la  fin  de  (on  cours» 
On  eft  fi  diffipé  ^  qu'avant  que  de  connoître 
Ce  que  c'eft  que  d'être  homme ,  on  y  cefle  de 

l'être  : 
£t  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  l'emploi  > 
Trouvent  qu'ils  ont  vécu  iàns  qu'Ss  fçacbent 

pourquoi. 

C  R  E  S  U  S- 
Je  rccomioîs  ma  Cour,  je  ne-puis  te  le  taîre. 
Au  fidèle  tableau  que  tu  me  vieps  de  faire  : 
Mais  un  trait  important  que  tics  foins  ont  omis  , 
Vn  Roy  ne  fçait  jamais  s*îl  a  de  vrais  amis. 
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ht  tant  de  Jboittprans>  qui  toujours  fur  mes 
traces 

M'accompagnetit  mes  pas  (jue  pour  avoir  des 
grâces  > 

Je  ne  puis  diftinguer  au  rang  où  je  me  voi 

Ceux  qui  m'aimenr  pour  eux  ou  qui  m'aiment 
pour  moi. 

Je  voudrois  quelquefois ,  pour  fçavoir  il  l'on 
m'ïimey 

Pendant  un  mois  ou  deux  me  voir  (ans  Diadè- 
me : 

Et  àkns  mon  premier  rang  être  enfûfte  remry 

Pour  ne  me  plus  méprendre  au  choix  de  mes 
amis. 

Queiçai-je  qui  me  fiate  ou  qui  me  rend  juftice  ? 

jt  ne  dis  pas  un  mot ,  que  chacon  n'àpplaudiiTè  : 

Et  fi  l'on  prevoyoit  ce  que  je  dois  penfer , 

On  nyapplaudiroit  même- avant  de  m'énoncer.. 

Je  confonds  le  faux  zélé  avec  le  véritable» 

ESOPE.. 

Permettez-moi ,  Seigneur,  de-  vous  dire  une  Fa- 
ble. 

Janvab"  la  vérité  n'entre  mieux  chez  les  Rois 

Que- lors  que  de  la  Fable  elle  emprunte  la  voix, 
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ZE  LION^UOURS.LETIGRR 

&  la  Panthère^ 

FABLE. 

PAr  cent  fameux  exploits  un  Lion  renomma 
Ayant  fcû  d'un  vieux  Cerf  ^  qu'il  connoii^ 
foit  fidâe  j 
Que  {bttvent  tels  &  tds  dont  il  étoitchanné 
Payoient  {es  bontés  d'un  faux  zélc> 
En  voulut  par  lui-m  Jme  être  mieux  informé. 
Il  &it  venir  un  Tigre  >  un  Ours  >  une  Panthère  > 
Apres  à  la  curée  >  &  qui  fans  héfiter  > 
Quand  de  quelque  détordre  ils  pouvoient  pro« 

fiter^ 
De  la  peine  d'autruinesinquiétoientguérev 
)>  Mes  Amis ,  leur  dit-il^»  à  qui  )^ai  fr  fouvent 

>)  Confié  le  foin  de  ma  gloire  > 
»  Je  crois  >  fans  me  flater  d'un  efpoir  décevant  ^ 
»  Avoir  un  fur  moyen  de  vivre  dans  l'Hifloirc. 
Alors  fiiilsint  femblant  d'être  encor  dansl'erreur 
Et  d'ignorer  leur  artifice  > 
U  leurpvopofe  une  injufHcc 
Dont  lui-même  avoit  de  Miorreur. 
»  Pefez  bien  y  leur  dit-il ,  ce  que  je  vous  propofe  , 
)k>£t  fur-tout  que  ma  gloire  aille  avant  toute  chofe> 
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>3  }e  n*ai  rien  de  pins  imponant, 
59  Ce  que  vous  propofez  eft  jufte  &  nécéiTalre  y 
Répond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire  > 
>3  Et  rien  ne  le  fût  jamais  tant» 
)3  PenTez-y  deux  fois  plutôt  qu'une^ 
Reprit  doucement  le  Lions 
>>£t  fi  je  vous  fuis  cher  y  ayez  foin  de  mon  nom  r 
»  Les  Rois  ont  moins  befoin  d'augmenter  leur 
fortune> 

93  Que  de  voir  croître  leur  renom. 
«>  Seigneur  >  répond  encore  la  bande  infamble^ 
>3  Quelque  deflèin  que  vous  ayc9^> 
M  Pour  rendre  une  chofè  équxtable> 
33  II  fuâît  que  vous  la  vouliez» 
M  Dangereux  Confeillersy  Adulateurs  infimes^ 
Dit  le  Lion  terrible  en  élevant  ik  voix^ 
V3  Je  trouve  de  fi  bafiés  âmes 
33  Indignes  d'approcher  des  Rois. 
)>  Fuyez  loin  de  moi  >  troupe  avide  f 
33  Qui  des  fbibles' Agneaux  &  du  Chevreuil  tî^ 
mide 

33  Etes  fi  juftement  l'eflroi; 
33C'eft  votre  intérêt  qui  vous  guide  > 
33  Ce  n'eft  point  la  gloire  du  Roi. 
D^un  exil  éternel  ayant  puni  i'audaec 


COMEDIE.  jgp 

De  leurs  confeils  pernicieux  > 

U  menaça  de  la  méifte  dilgrace 

Les  Animaux  qui  briguèrent  leur  place  j 

S'ils  ne  la  rempliâbienc  pas  mieux» 

Une  mémorable  viûoire 
Que  fur  trois  Léopards  il  eut  le  même  jour; 
A  l'éclat  de  (à  vie  ajouta  moins  de  gloire 
Que  de  s'être  dé£dt  de  ces  peftes  de  Cour» 

Pour  expliquer  l'Enigme  &  dévoiler  I*EmbIême  > 
Croyez*vous  qu'un  Monarque  auffi  grand  que 

vous  même 
Ne  fit  pas  une  belle  Se  louable  aûioa 
D'imiter  quelquefois  l'adrefTe  du  Loin  ? 
De  ce  trait  d'équité  plus  que  d'une  Viâoire 
Vos  Cijets  dans  leur  cœur  garderoient  la  me* 

moire  : 
£t  ceux  qui  font  admis  dans  le  Confôl  des  Roisi 
£n  donnant  leur  avis  y  penfèroient  deux  fois. 
Peut-être  m'expliquai-je  avec  trop  de  firanchifè. 
C'cft  une  liberté  que  vous  m'avez  permife. 
}e  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  de  rien  déguifer. 
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C  K  E  S  U  S, 

Qui  ne  m'offenfe  point  ne  doit  point  s'ëxcufer;^ 
Charmé  de  tes  avis  >  pénétré  de  ton  zélé , 
Et  par  tant  de  raifons  fur  que  ta  m'es  iidélc  » 
Je  confie  à  ta  foi  comme  deux  grands  dépôts» 
Et  les  foins  de  ma  gloire»  8e:  ceux  de  mon  repos. 
D'Iphîs  >  quf  s'eil  lui-même  attiré  fa  dilgrac^y 
De  toi^eilleux  Iphis  je  te  donne  la  place.  * 

B  S  O  B  E. 
A  moi ,  Seigneur  ? 

C  R  E  S  U  S. 
Sur  qui  puis-je  jetter  les  yeux 
C^ri  me  foît  plus  fidé]p  >  &  qui  me  (êrve  mieai } 
Qui  peut  plus  fâgement  gouverner  mes  finances 
Que  toi  qui  fuis  le  bien  8e:  qui  hais  les  dépen/ês  ? 
En  quelle' occafion  Tes.  peUx-tu  diffiper  ? 
Eft-ce  au  fuperbe  train*  que*  tu  fais  équiper? 
Pout  contenter  ton  goût  de  diveifes  manières 
Te  voit-on  dépeupler  les  Airs  &  les  Rivières?" 
Et  pour  étcrnifer  tes  delfeins  fkfhieux 
Enchérir  fur  ton  Maître  en  Palais  fbmptueux  ? 
Loin  qu'un  zélé  fî  pur  ait  rien  que  j'appréhende» 
Sur  quoi  que  ce  puiffe  être  où  mon  pouvoir  s'c* 
tende > 
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Héccmpenfes ,  honneurs ,  charges^  bienfiûts^  env- 

plois> 
Tu  peux  de  toute  cho(ê  ordonner  à  ton  choix  ^ 
A  ta  fidélité  tout  entier  je  me  livre* 
Arfinoé  qui  vient  m'empêche  de  pourfuivre; 
J'ai  depuis  quelques  jours  quelques  (bupçons  lé^ 

gers 

* 

D'où  viennent   (es  froideurs  pour  deux  Rois 

étrangers. 
Peut-être  je  me  trompe  3  &  qui  foupçonne  doute  : 
£Ue  prend  tes  avis ,  te  confulte  ,  t'écoutes 
Sans  trahir  fbn  iècret ,  ni  blefler  ton  devoir , 
.Si  jqon  repos  t'eft  cher ,  tâche  de  le  fçavoir. 

SCENE    IV. 
ARSINOE,  ESOPE,  LAIS. 

ARSINOE, 

QUoi  !  le  Seigneur  Efope  en  croit  donc 
être  quitte  > 
Pour  m'avoir  en  pafTant  daigné  rendre  vifite^ 
£.t  (on  zélé  (é  borne  à  me  voir  ^m^  fois 
Après  s'être  éclipfé  pendant  cinq  ou  Sx  mois } 


}5>i     ESOPE  A  LA  COUR, 

Quoique  pour  lui  parler  tout  le  monde  l*aflî^> 
Mon  Sexe  &  ma  naiflàuce  ont  quelque  privilège. 
Quand  j'eftime  quelqu'un  je  le  vois  plus  (buvent. 

ESOPE. 
Vos  bien&its  dons  mon  cœur  font  gravés  trop 

'    avant 
Pour  ne  pas  avouer ,  û  je  fuis  quelque  chofe , 
Que  vous  (èule  aujourd'hui  vous  en  êtes  la  caufêJ 
Le  pofte  où  je  me  vois ,  n*eft-il  pas  votre  don? 
Et  cependant»  Madame>  à  quoi  vous  fuis-je1)on? 
Ne  puis-je  à  votre  gloire  être  d'aucun  uiàge? 

.       ARSINOE. 
A  quoi  m'étiez.-vous  bon  avant  votre  voys^e } 
l'écoutois  vos  avis  eftimés  de  chacun« 

E  S  O  P  £• 
Vous  les  écoutiez  tous  >  &  n'en  fuiviez  aucmu 

LAIS. 
Il  a  ralfon  >  Madame  ;  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Vous  n'avez  pas  au  monde  un  Ami  plus  fincére. 
Il  ne  donne  jamais  que  d'utiles  ^vis; 
Et  vous  auriez  bien  fait  de  les  avoir  fuivis, 

ARSINOE. 
Il  me  prenoit  peut-etre>  en  de  méchantes  heures  ^ 
Ou  mes  raiibns ,  Lais ,  me  ièmbloient  les  meil- 
leures. 
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LAIS. 
Tt  ne  fçai  5  tnw  enfin  vous  avez  des  appas 
Qu'on  auroit  mis  en  œuvre  au  lieU  qu'ils  v^f 

font  pas  5 
Vous  fêliez  mariée  »  &  contente. 

ARSIN  OE. 

Pcut-étrç  ; 

♦ 

Lorfque  je  le  voudrai  >  ne  le  puis^-je  pas  être? 

LAIS. 
Oui  >  fans  doute  »  &:€faoifir  dans  le  rang  leplus 

hauts 
Mais  vous  l'auriez  été  deux  ou  trois  ans  plutôt. 
La  jeunefle  eft ,  Madame ,  une  fàifbn  bien  chère  1 
£t  les  tnomens  qu'on  per<l  ne  fè  recouvrent  guère. 
Quelque  beau  petit  Prince  >  au  Trône  deflii>e , 
Pour  aller  à  la  gloire  >  auroit  l'heur  d'être  né| 
Et  c'efl  pour  un  Etat  un  bien  fi  néceflaire» 
Qu'on  l'aimeroit  mieux  fait,  que  d'être  encore  à 

faire. 

ARSLNOE, 
Ces  plaufibles  raifbns  pour  le  bien  des  Etats 
Souvent  avec  le  cœur  ne  s'accommodent  pas. 
l'aime  mieux  un  Epoux  qui  m'aime  &  qui  me 

pl^iè  , 
Que  le  Trône  d*  Argos  &  que  celui  d'Ephefe. 
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Sans  en  fçavoir  la.caufe  un  mouvement  fecret 

Me  fait  de  ma  Patrie  éloigner  à  regret. 

Il  me  femble  qu'ailleurs  je  ferai  transplantée. 

ESOPE. 
Vous  ,  Madame }  Par-tout  vous  ferez  rdCpeâée, 
En  quelque  lieu  du  monde  où,  l'on  vous  puiiTe 

voir  , 
Vous  aurez  fur  les  coeurs  un  ab(blu  pouvoir: 
Argos  pour  le  mérite  a  de  l'idolâtrie  >  - 
Et  de  tous  vos  pafeilsk  Trône  eft  la  Patrie. 
Vous  btkz  Etraogêre  en  un  degré  plus  bas. 

LAIS. 
L'amour  feul  du  pays  ne  vous  artéte  pas  : 
.  Pour  monter  fur  un  Trgne  il  n'çft  rien  qu^on  v/t 

quitte. 
Parlons  jufte.  Créfus  ^ft  d^un  Chauttneiite  .••«. 

ARSINOE. 
Laisl 

LAIS. 
Seroit-ce  un  malqu*uQ  lî  grand  Roy  vous  plût? 
Oeft  un  Prince  accompli ,  fi  jamais  ilen  &t> 
Que  dans  tous  fes  projets  accomps^ne  la  ^kti 
Et  qui  fèmble  à  fa  fuite  enchaîner  la  viâoire. 
Le  Roy  d' Argos  eft  laid  ;  Celui  d'Ephéfc  cft 
vieux;  Ne 


] 
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Ne  diiTimuIons  point  >  Créfus  vous  fiéroit  mieux. 
Comme  il  eft  jeune  &  beau  ,  vous  êtes  jeune  .8c 

belle  : 
Et  vous  feriez  un  couple  à  fervir  de  modèle. 
Vous  voyez,  que  je  fonge  à  vous  fixer  ici. 

A  R  S  I  N  O  E. 
Héj  ^ui  t'a  commandé  de  t'expliquer  ainfî  ? 

LAIS. 
Qiund  je  puis  obliger  ma  joyeeft  afièz  grande 
Pour  n'attendre  jamais  que  l'on  me  le  commande. 
Lui  comblé  de  vertus ,  vous  briUante  d'appas , 
Cet  Hymen  à  tous  deux  ne  vous  déplairoit  pas. 
Qui  pourrez-vous  trouver ,  vous  &  lui  qui  vous 
vaille  ? 

ESOPE. 
Je  réponds  du  fuccès  pour  peu  que  j'y  travaille  $ 
Madame  j  obligez-moi  de  me  le  commander, 

c 

Votre  gloire  eft  d'un  prix  à  ne  point  >hazarder  : 
Et  je  vous  dois  affez  pour  ofer  vous  promettre 
Que  me  la  confier  ce  n'eft  point  lacom^nettie. 
Eft-il  un  fottplus  beau  que  d*aflçrvir  trois  Roîsl 
Croyez^-moi ,  hâtez-vous  de  choifir  un  des  trois. 
L'ordinaire  deftin  des  Beautés  difficiles  9 
Eft  d'avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  ; 
Tome  il  h  S 


\ 
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Qui  ne  veut  point  d'un  bien  quand  il  le  peut  avok, 

Ne  l'a  pas  ijuand  il  vçut  >  comme  vous  allez  voir. 
LE  HERON  ET  LES  POISSONS. 

F  A  B  L  IL 

IL  me  femble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  Vo; 
lûmes 
Que  lors  qu'on  veut  trop  prendre ,  on  efi  foi^ 

même  pris. 
Un  Héron  glorieux  de  voir  que  de  Tes  plumes 
43n  fkifbit  pour  les  Rois  des  ailettes  de  pix  9 
Ne  tiouvoit  dans  les  fizux, ,  hors  la  Perche  &  k 
Truite , 

Aucun  autre  Mets  qui  lui  plut  : 
Crochet ,  Carpe ,  Tanche  ,  &  la  fuite 
3Eto5ent  pour  fon  gofier  des  Poiflbns  de  rebut, 
yn  jour  d*Eté  d^s  les  quatre  heures 
Que  le  poiflbn  rentre  en  fes  trous, 
Les^pîus  jolis  J^rochçts,  les  Carpes  les.mçilkû- 

rcs , 
A  &  djfcxétionlè  lîvroient  prelque  tous  5 

Mais  ce;i*eft  pas  là  ce  ^*il  cherches 
N^ayaht  p^s  fi  matin  Pappetît  bien  ouvert  | 
Et  n^  vojrant  Tpntç  ni  P^i;ch,e , 
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Jl  ne  fit  pas  fcmblant  d'avoir  rien  découvert. 

Sept  heures  fonncnt  5  huit  5  &  fon  appétit  s'ou* 
vre  5 

Alors  dans  la  Rivière  il  ùit  divers  plongeons  : 
Et  pour  tout  bien  il  ne  découvre 
Qu'une  Ecrevifli  &  deux  Goujons; 

pour  un  Oifeau  fi  vain,  une  fi  mince  proye 

Loin  de  le  contenter  redoubla  fon  dédain. 

Cependant  le  tempsjpaflè,  &  durant  qu'il  tour- 
noyé , 

L'exercice  augmente  fa  faim. 
Qui  le  croiroit  ?  Le  Héron  difficile  ; 
Qui  méprifa  tant  de  fi  beau  Poiflbn  , 
Sur  le  Midi  fatigué  ,^  las ,  débile , 
fut  bien  heureux  d'avoir  un  Limaçonu 

Du  Héron  dédaigneux  la  peinture  naïve 
Nç  vous  jcxpofc  rien  qui  tous  les  jours  n'anîvef 
Des  Amans  les  mieux  faits  &  les  plus  vertueux  t 
Une  fille  à  feize.ans  finiflre  à  peine  les  vœux  : 
Son  ojigueil  en  rebute  autant  qu'il  s'en  préfente  t 
Et  tout  lui  pardit  bon  quand  elle  en  a  quarante 
Sans  faire  des  Amans  un  fi  long  examen  > 
Jl  faut  aller  au  but,  &  fc  but  eil  l'Hymen^ 

Si; 
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L'âge  que  vous  avezLeft  le  temps  où  l'oa  chasne. 

Penfez-y. 

A  R  S  I  N  O  E. 

Franchement ,  votre  Héron  m'allarme: 
Et  mon  cœur  inquiet  depuis  cette  leçon, 
A  peur  d'être  réduit  au  fort  du  Limaçon. 
Plus  j'entens  vos  raifons ,  plus  je  les  trouve  bon- 
nes. 
Ji  eft  beau  de  donner  des  appuis  aux  Couronnes. 
Je  fuivîai  vos  avîs^. 

LA   I  S. 

Le  plutôt  vaut  le  mieux. 
Une  plante  ftérile  eft  maudite  des  Dieux. 
Qu'eft-ce  qu'une  Prinç^e  &  vertucufe  &  belle 
Peut  faire  de  meilleur  qu'une  Filk  comme  elle. 
Qui  fuive  fon  exemple  &  qui  puifle  à  fon  tour 
Pour  un  futur  Monarque  en  mettre  un  autre  au 

jour  ? 
.  On  ne  peut  du  beau  temps  faire  un  trop  bai 
ufage. 

ARSINOE. 
Je  i\e  l'cjqoute  pas  :  Elle  eft  folle- 

E  S  G  P  E. 

Elle  eft  fige: 
Et  raifonne  fi  tien  fur  ce  que  4ious.difons , 


COMEDIE.  599 

Que  j*entre  avec  plaifir  dans  toutes  fes  raiibns. 
Qwand  pour  faire  des  Rois  le  Ciel  veut  que  l'on 

vivei 
C'eft  ofFenfêr  les  Dieux  de  demeurer  oifive. 
Et  chacun  dans  l'Automne  a  des  remords  cuiûns 
D'avoir  en  bagatelle  employé  le  Printems. 
Pardon*   J'ai  le  malheur  d'être  un  peu  tropfin- 

cere» 

ARSINOE. 
Eft-il  uâe  vertu  qui  foit,  plus  néceflaire? 
Plut  au  Ciel  qu'à  la  Cour  chacun  vous  relTem- 

bl£t> 
Et  que  cefutainfi  que  le  monde  y  parlât  ! 
le  vous  trouve  fi  jufie  en  tout  ce  que  vous  faites  > 
(  Vertu  fublime  &  rare  en  la  place  où  vous  êtes  ) 
Que  pour  vous  faire  voir  quelle  foi  j'ai  pour  vouSj 
le  vous  laiHb  le  (bindechoifirmon  Epoux. 
A  ce  que  vous  ferez  je  fuis  prête  à  foufcrire. 
Après  cette  aflûrance  >  adieu  5  je  me  retire. 
Songer  à  votre  Fable  en  fàifant  un  tel  choix» 

ESOPE. 
Oui  j  Madanoe  :  &  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois* 

L  A  ï  S  i  Efife. . 
Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  fois  ft 

belle,  S  iij 
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Auflî  ne  {Uis-je  pas  fi  difficile  qu'elle» 

En  lui  cherchant  fon  fait  fi  vous  trouviez  le  mieii/ 

Vous  ti^obligeriez  pas  une  ingrate* 

ESOPE. 

Fort  bîfen^ 


,m 


SCENE    V. 

PLEXIPE,  ESOPE. 

P  L  E  X  I P  E. 

AH ,  Monfieur ,  que  de  joye  après  St 
mois  d'abfence 
Dans  les  murs  de  Sardis  caufe  votre  pcé&nce  l 
Chacun  fàifant  des  vœux  pour  votrehemeux  re- 
tour j 
Avec  impatience  a(piroit  à  ce  jour. 
Moi  j  qui  de  vos  vertus  adorateur  fincere  > 
Ke  puis  trop  vous  marquer  combien  je  vous  ré- 
vère, 
Pour  vous  en  aiTurer ,  j'ai  faifi  ce  moment, 

ESOPE. 
}e  fuis  bien  redevable  à  votre  empreilèmenr. 
A  quoi  dans  vos  defleins  puis- je  vous  être  nùlc } 
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P  L  E  X  I  P  E. 

iiné  l'on  eft  médifànt  dans  cette  grande  Ville  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  en  fût  venu  là^ 

E  S  O  P  Eé 
Comnient  ?  à  quel  propos  me  ditès-vous  cela  ? 

P  L  E  X  I  P  E. 
Étes-Yous  afluré  qu'aucun  ne  nous  entende  ? 

ESOPE. 
Que  de  précaution  votre  fecret  demande  ! 
Le  bonheur  de  Créfus  lui  fait-il  des  jaloux  } 
Quclqu^un .  ^ , . 

PLEXIPE. 
En  votre  abfence  on  a  médit  dg  vous. 
ESOPE- 
J>e  moi?  \^ 

PLEXIPE. 
De  vous.  Trois  fois  j*^  pe^fé  vous  I*écrire^ 
ESOPE- 
On  peut  dire  de  moi  bien  du  mal  fans  médire  ^i 
Je  vous  l'apprens. 

PLEXIPE. 
Des  g^ns  que  vous  comblez  de  biensi 
Blâment  votre  conduite  en  tous  leurs  entretiens^ 
Et  comme  apparemment  aucun  ne  les  foupçonnc^ 
Ce  font ..,. 

S***! 
lUJ 
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ESOPE. 

Gardez-vous  bien  de  me  nommer  perfonne. 
Peut-être  foible  &  prompt   chercherois-jc  un 
:  moyen 

De  leur  faire  du  mal  quand  Hs  me  font  du  bien. 
Je  ne  veux  point  fçavoir  qui  font  ceux  qui  médi- 
fent  5 

Mais  je  veux ,  fi  je  puis ,  que  leurs  plaintes  m'in- 
ftruifent  3 

Qu'ils  me  rendent  fervice  en  croyant  m'butrager , 

Et  que  leur  médifance  aide  à  me  corriger. 

Dites-moi  fur  quels  points  ils  Uâmoient  ma  con- 
duite. 

P  L  E  X  I  P  E. 

On  tenoit  des  difcours  ,  &  fans  ordre ,  &  fins 
(       fuite.... 

Soit  qu'on  eût  de  la  haine  ou  qu'on  fût  en  cour- 
roux.... 

Je  fçai  confufément  qu'on  médifoit  de  vous. 
Je  ne  fçai  rien  de  plus  dont  je  vous  puiflcinf- 
truire. 

ESOPE. 

Si  vous  ne  (çavez  rien ,  que  me  vcnex-vous  dire  ? 
Pourquoi  de  mes  amis  me  donner  du  fbupçon? 
Croyez- vous  ne  manquer  que  de  mémoire  ^ 
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PLEXIPE. 

Eh  l  non* 
Je  fuis  £ût  comme  un  autre ,  &  je  ne  puis  com- 
prendre 
Ce  qui  me  peut  manquer. 

ESOPE. 

Je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

Lui   MARCHANDISE 

de  mauvais  débit. 

F  A  B  L  E. 

jÇTlPollon  &  Mercure  étant  brouillés  là-haut 

Ne  fçavoient  ici-bas  où  donner  de  la  tête; 

Us  n'avoient  point  d'argent  >  &  c'eft  un  grand 
défaut  : 

Jamais  de  l'indigence  on  n'a  chommé  ta  féte^ 
)3  Que  deviendrons-nous  >  dirent-ils  9 
>3  Si  Jupiter  ne  nous  rappelle  ? 

Faire  des  tours  demain  auffi  prompts  que  fubtMs 
Eft  un  Art  t)ù  Mercure  excelle  t 
Mais  il  craignoit  les  Algouazils  > 

£t  s'il  ie  rencontroit  (ous  leur  patte  cruelle  j 
I>e  mettre  en  oeuvre  les  outils 

S  V 
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De  la  Juftice  criminelle, 

L'ingenieufe  pauvreté 
Qui  pour  vivre  de  rien,  rêve,  invente  ,-s*exercef 

leur  fit  voir  plus  de  (ôrcté 

A  faire  un  louable  Commerce  : 
Mais  comment?  Ils  n'ont  rien,  argent,  fonds, 

.    ni  crédit. 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  Foire  j 
Apollon  s'avifa  de  vendre  de  l'efprit , 

Et  Mercure  de  la  mémoire. 
Après  s'être  poftés  dans  l'endroit  le  plus  beau 
Pour  attirer  du  Peuple  &  de  la  Chalandife  > 

Chacun  dans  un  écriteau 

Etala  (à  marchandi(è« 
Mais  à  peine  Mercure  a-t-il  planté  le  iien 
Que  de  toute  la  Foire  il  attire  la  foule: 
le  Monde  vient,  s'en  va 9  puis  revient ,  &  s'é- 
coule. 

Sans  diminuer  en  rien. 
I.e  Marchand  de  mémoire  en  fournit  la  Contrée; 
Mais  le  Marchand  d'eiprit  à  pdne  fiit-il  vd  s 

Il  vendoit  une  Denrée 
Dont  le  plus  Idiot  croit  être  aflèz  pourvâ. 
Il  s'écrie ,  il  s'emporte ,  il  fc  rompt  la  cervelle: 
^Meffieursy  dit-il ,  Meffieurs>  tournez  ici  vos  pas  { 
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9>De  quoi  la  mémoire  fert-elle 
.»Quand.t'efprit,  par  malheur,  ne  l'accompa* 
gnc  pas  ? 

Il  eut  beau  faire  &  beau  dire  9 
Beau  fê  plaindre  &  fulminer  ^ 
Apollon  avec  (a  Lyce 
S*en  alla  ùxïs  étrener. 

Il  n'eft  pas  mal.  aifé  de  croire 
Que  de  fa  Marchandife ,  il  n'eut  point  de  débit  5 
On  dit  à  tout  moment ,  qu'on  n'a  pokt  de  mé- 
moire 5 
JEt  l'on  ne  dit  jamais  que  l'on  n'a  point  d'eTprit. 

Si  l'on  tenoît  encore  une  pareille  Foire , 
Vous  iriez  à  grand  pas  vous  fournir  de  mémoire  : 
Et  quelque  bon  marché  qu'Apollon  vous  offrit  > 
Vous  n'en  feriez  pas  im  pour  avoir  de  l'elprit. 
£ft-ce  en  avoir  une  once  &  le  mettre  en  ufage , 
Que  de  faire  à  la  Cour  un  fi  tas  Perfonnage  f 
Ceux  dont  vousobfervez  les  dilcours  &lcs  pas. 
Ou  font  vos  ennemis ,  ou  bien  ne  le  font  pas  : 
S'ils  (ont  vos  ennemis ,  la  paiTion  vous  guide  5 

S  vj 


4o(f     ESOPE  A  LA  COUR, 

Si  ce  font  vos  Amis ,  c'cft  leur  être  perfide  5 
£t  de  tous  les  emplois  le  plus  loche  aujourd'hui» 
Eft  d*étre  refpion  des  paroles  d'autrui» 
Plus  fiocere  que  vous  je  dis  ce  que  je  penfè. 

P  L  E  X  I  P  E. 
J'attendois  de  mon  zéle4ine  autre  récompensé. 

ESOPE- 
Quand  j'aurois  un  Trélbr  à  mettre  en  votre  main , 
Vous  manquez  de  mémoire  &  l'oubliriez  de- 
main. 
C*eft  perdre  (es  bienfaits  que  de  les  mal  répan- 
dre. 


SCENE     V  L 
LICAS,  ESOPE,  PLEXIPE. 

L  I  C  A  s. 

DAns  votre  appartement  Rhodopevafc 
rendre. 
Eiie  m'envoye  ici  vous  le  faire  fçavoîr. 

ESOPE    kFUxife. 
Adieu.  J*aî  du  regret  de  trahir  votre  elpoîr. 
Fa/Tent  les  Médiiàns  tout  ce  qu'ils  pourront  faire; 
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Je  fçaî  par  quel  moyen  on  les  force  à  fe  taire  ; 
Et  pour  me  venger  d'eux  je.  vais  vivre  fi  bien , 
Qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  rien. 

Fin  du  premier  u4Se. 


ACTE  II 


SCENE     PREMIEfLE. 

ESOPE,    RHODOPE. 

ESOPE. 

Vous  me  fuivez  en  vain.  Soutirez  que  je 
refpire. 
Ke  vous  ai-je  pas  dit  ce  que  j'avoisà  dire  ? 
]e  n'ai  rien  oublié  dans  mon  jufie  courroux  , 
Des  fujetsde  chagrin  que  j'avois  contre  vous* 
C'eft  dans  ce  lieu ,  vous  dis-je ,  oà  le  Confèil 

s'affemble. 
Et  je  ne  prétens  pas  qu'on  nous  y  trouve  enfeni* 

ble. 
J'ai  mes  raifbns. 

RHODOPE. 
Et  moi>  j'ai  les  miennes  aufii 
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Pour  ne  me  pas  réfoudre  à  vous  quitter  ainlî^ 
Il  eft  jufte  à  mon  tour  que  je  vous  entretienne. 

ESOPE- 
Le  Roy  dans  un  moment  vient  icî# 

R  H  O  D  O  P  E. 

Qu*il> 'vierfifc  ; 
Jufqu'à  ce  qu'il  y  foit ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ESOPE* 
Vous  croyez  m'éblouirpas  vos  trompeurs appa^r 
Tout  diflforme  &  hideux  que  vous  paroifle  Efo- 

pc# 
Ne  vous  en  flatex  pas,  infidellc  Rbodope  , 
Vos  yeux  n'ont  plus  fur  moi  le  pouvoir  qu'ils  ont 

eu: 
Je  vous'abufcrois ,  fi  je  vous  l'avois  ta  : 
Honteux  d'avoir  vécu  dans  votre  indigne  chaîne 
Plus  j'eus  dfamour  pout  trous ,  plus  j'ai  pour 

vous  de  haine. 
Je  ne  fçai  point  de  terme  à  pouvoir  l'exprimer* 

R  H  O  D  O  P  E. 
Vous  me  haiflèz  trop ,  pour  ne  me  plus  aimer. 

ESOPE. 
Non  j  Vos  charmes  pour  moi  n'ont  plus  aucune 

amorce. 


~^^k 
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H  H  O  D  O  P  E. 

Vos  remords  feront  vains  fi  nous  faifons  divorce  s 

Penfèz-y  bien ,  de  grâce  ,  avant  d'en  venir  làj 

Et  fi  vous  m'en  croyez,  n'éprouvez  point  cela. 

Suivons  aveuglément  la  route  accoutumée  : 

le  fuis  ce  que  j'étois  quand  vous  m'avez  aimée» 

J'en  jure  •  •  •  • 

*  ESOPE. 

EpargneZ'Vous  des  fêrmens  fuperflus  : 

Vous  étiez  vertueufe,  &  vous  ne  l'êtes  plus. 

Pendant  cinq  ou  fîx  mois  qu'a  duré  mon  abfènce. 

Vous  avez  tout  perdu ,  foi,  pudeur  ,  innocence  ; 

Et  les  honteux  attraits  qui  vous  font  demeurés  » 

Par  l'emploi  qu'ils  ont  eu  font  tous  défigurés. 

R  H  O  D  O  P  E. 

Si  c'efl  là  mon  portrait  >  &  que  je  lui  refTemble, 

Je  ne  m'étonne  pas  de  nous  voir  mal  enfèmble. 

Sur  quelle  conjeâure  avez-vous  ces  foupçons  ? 

}*aurois  fait  un  beau  fruit  de  toutes  vos  leçons  ! 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  fcù  vous  le 

dire. 

J'aime  à  me  divertir ,  à  folâtrer ,  à  rire  ^ 

Et  par-tout  où  je  vais  les  Filles  que  je  voi , 

A  peu  près  de  même  âge  ont  même  goût  que 

moi. 
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C*cft  de  vous  que  je  tiens  qu'une*FiIIe  avifec 

Doit  avoir  un  air  libre ,  une  manière  aifées 

£t  qu'il  n'eft  prefque  rien  dont  on  ne  vienne  à 

bout 
Lors  (pi'avec  bienfêance  on  s'accommode  atout. 
De  quoi  vous  pl%ignez-*vous  ?  Je  fuis  votre  doc- 
trine. 
Veut-on  rire  ?  Je  ris.  Badiner  ?  Je  badina 
Mais  dans  tous  les  plai£rs  dont  je  vous  £ûs  l'a^ 

veuy 
Ce  n^eft  qu*amu&ment  >  <}u*innocence ,  que  jeu. 

ESOPE. 
Ah  !  Rhodope  >  Rbodope  >  à  qui  j'avois  envie 
De  donner  les  momens  les  plus  chers  de  ma  vie  9 
Mon  cœur ,  qui  uns  tendreflè  auroit  moins  de 

courroux , 
Préviendroit  vos  raifons  s  s*il  en  étoit  pour  vous» 
Je  ne  me  (buviens  point  de  vous  avoir  infbuite 
A  vivre  (ans  égards ,  uns  pudeur ,  (ans  coo* 

duite: 
Mais  je  me  {buviens  bien  de  vous  avoir  appris 
Qu'un  orgueil  ridicule  attiroit  du  mépris  ; 
Qu'un  air  libre»  enjoué  ,  fiéroit  bien  à  votre  %e; 
Mais ,  Rhodope  ^  un  air  libre  eft-ce  lui  libciti* 
nage? 
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Et  dans  ce  que  je  fais  y  ni  dans  ce  que  j'écris  y 
Me  voit-on  d'aucun  vice  infeâer  les  e(prits  ? 
Si  d'un  remords  au  moins  vous  vous  fèntez  capar- 

blc. 
Profitez  des  leçons  que  contient  cette  Fable  : 
Et  voyez  à  quel  point  on  doit  être  confiis  y 
D'avoir  eu  de  l'honneur  &  àt  n'en  avoir  plus; 

LE  JARDINIER   ET  LASNE. 

FABLE. 


JL^ 


•AsNE  d'un  Jardinier  fleurifte 

Ayant   pour  le  Marché  des  Paniers  pleins  de 
fleurs ,        -  . 

Pour  en  favourer  ks  douceurs 

Une  foule  de  Gens  le  fuivoità  la  pifte. 

Mais  il  trouve  au  retour  un  contraire  déftin  ; 

Pour  fè  faire  maudire  il  fùffit  qu'il  fe  montre  ? 
Ceux  qui  le  fuivoient  le  matin 
Le  foir  évitent  fa  rencontre. 

93  Ne  fen  étonne  pas  lui  dit  le  Jardinier; 

9>  Ces  effets  differens  ont  dificrentes  cauiês  : 
»  Ce  matin  tu  portois  des  Rofes  > 
y^  Cefoir  tu  portes  du  fumier  t 
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»  Qui  fiiivoit  ce  matiii  ta  fchteur  agréable  y 
93  Ce  foir  fuit  ta  puanteur. 
Tant  on  devient  eflfroyable 
Quand  on  perd  &  bonne  odeur  I 

iToQs  reconnoiflez-vous»  Rhodope  >  en  cette  Vv 
ble? 

RHO  DOPÉ, 
Non.  L'application  n'oh  eft  pas  raifbnnable. 

Je  veux  bien  reflemblcr  à  l'Afrîc  du  matin  5 

'         .•  •• 

Mais  à  celui  du  (bir ,  j'en  aurois  du  chagrin» 
}'ai  retenu  de  vous  mille  agréables  chofes 
D'une  auiTt  bonne  odeUr  que  bs  Paniers  de 

Rofèsf 
Mais  on  ne  m'a  point  vue ,  oubliant  mon  devoir , 
Le  matin  vertueufè  >&  coupable  le  ibir. 
}e  hais  Mionheur  féroce  &  la  vertu  chs^rine» 
}e  vous  Tai  déja.dit  >  je  ris  >  chante  >  badine  *y 
Et  croyant  ma  conduite  exempte  de  remors 
}e  ne  prends  aucun  foin  de  fauver  le  dehors. 
Il  eft  vrai  qu'on  en  parle  9  &  que  de  vieilld» 

Dames 
Dont  le  cœur  eft  encore  fufeeptible  de  flam- 
mes^ 
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fwcîics  à  remplir  les  defirs  d'un  Amant  t 
Ne  peuvent  préfumer  qu'on  rie  innocemment  ; 
Et  jamais  à  l'Amour  n'ayant  été  rebelles , 
Elles  jugent  de  moi  comme  elles  jugent  d'elles. 
Rien  n'eftplus  dangereux  dans  leurs  petits  com- 
plots 
Que  ces  Femmes  de  bien  qui  le  font  à  huis^clos  : 
Qui  des  moindres  plaifirs  condamnent  l'inno- 
cence i 
Et  trouvent  tout  permis  en  foivant  l'apparence. 
Pour  moi  >  qui  marche  droit  7  je  ne  me  contrains 
pas. 

ESOPE. 
Que  vous  avez ,  traîtreflc  &d'efprit  &  dlippas  l 
Quand  le  Ciel  vous  forma  fiir  un  û  beau  mo- 
dèle : 
Que  ne  vous  £u{bit-il  auffi  (âge  que  belle  ! 
Il  vous  a  dénié  le  plus  grand  bien  de  tous  : 
Et  je  vais  être  foible  autant  &  plus  que  vous. 
Me  trompé-jé  ?  Etes  vous  fidelle  à  votre  gloire  ? 
Tâchez ,  s'il  eft  poflîble ,  à  me  le  feirc  croire  : 
Vous  aurez  peu  depeineà  me  perfuader ^ 
Mon  cœur  à  fè  trahir  demande  à  vous  aider  ^ 
Vous  le  verrez  fe  rendre  à  la  plus  foible  excufe. 
Parlez. 
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R  H  O  D  O  P  É. 


Mentez-vous  que  je  vous  défàbufe  ? 
Combien  d'injures .... 

ESOPE 

Trop  pour  d'innocens  appas. 
Trop  peu  >  fi  j'ai  raifon  &  qu'ils  ne  le  foieot 

pas# 
Mais  9  adieu  >  le  Roy  vient.  Retiicz^vous  de 

graccr 
Soh  que  je  vous  époufè  j  ou  qu'un  autre  h 

£a£ky 
S'il  en  eft  temps  encor ,  faites  que  votre  Epoux 
N'ait  aucune  raifon  de  fe  plaindre  de  vous  j 
Et  portez-lui  pour  dot ,  comme  une  rare  oflran- 

de 
Toute  l'intégrité  que  VHymon  vous  denunde^ 


eO  ME  Dl  E.         415 

'■  II.  i_ 

iS  C  p  N  E    IL 

CRESUS.ESOPE.TRASIBULE, 

TIRRENE. 


A 


C  R  E  S  U  S. 


SSEYEZ-VOUS. 

ESOPE. 

Seigneur  >  je  ne  fuis  pas  d'UQ  Sang,  • . , 
ÇRESyS. 
Ton  mérite  y  fupplée,  &  vaut  le  plus  haut  rang. 
Af&s-:toi  le  le  ^ux.  Depuis  plus  d'une  année 
Mes  fujets  de  leur  Roy  fouhaitent  l*Hymenéc  5 
Et  tous  contens  de  moi  »  comme  je  le  fuis  d'eux  ^ 
S'ils  me  voyoient  un  Fils  s'eftimeroient  heureux, 
Cotis  >  Père  d'Aiçie  ,  épuifé  par  les  guerres  » 
Qui  fatiguent  fon  Peuple  &  défblent  (es  terres» 
Pour  nous  unir  enfemble»  à  ne  rompre  jamais» 
Me  fait  ofifrir  (à  Fille  >  &  demander  la  Paix. 
§a  Couronne  >  lui  mort  >  appartient  à  fa  Fille  : 
Mais  en  vain  à  mes  yeux  cette  Courronne  brille. 
Arfinoé  >  foumife  i  ;ouit  ce  que  je  veux  » 
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À  trouvé  le  (ècret  de  s'attirer  mes  vœuxt 
£n  s'aflujettiilànt  à  mon  pouvoir  fupréme/ 
Elle  fn'a  d'un  coup  4'œil  aflujetti  moLméme. 
Le  Troue  de  Phrygieà  mon  Trône  étant  joint; 
Sa^s  iloute  ma  puiflàncie  iroit  au  plus  haut  point  ; 
Pour  balancer  mon  choix  cette  raifbn  eft  forte  ; 
Mais  enfin  fiir  mon  coeur  Arilnoé  l'emporte  j 
Et  j^attens  de  vos  (oins  une  décifion 
Eo  faveur  de  l^mour  ou  de  l'Ambition.    , 
P;irlez-nsoi  librenxent ,  &  qu'un  pur  zélé  éclat^ 

T  I  K  R  E  N  E. 
Seigneur ,  cette  matière  eft  un  peu  délicate. 
Vous  aimez.    Il  ^udroit ,  pour  vous  faire  ma 

cour , 
Approuver  votre  choix  &flater  votre  amour. 
Une  fi  vcrtueufe  &  fi  belle  Princeffe 
D'un  Monarque  fi  grand  méritQ  la  tendrelTe: 
Mais  les  raifons  d'Etat  qui  par  d'aufteres  loix 
Sont  toujours  les  raifons  Içs  plus  fortes  des  Rois  i 
M'obligent  à  voji$  dire  avec  un  cœur  fincere  > 
Qu'à  l'Hymen  d'un  grand  Roy  l'Amour  n'affiftc 

guère  j 
Que  fes  plus  dignes  (oins  font  ceux  de  fa  Grao* 

deurj  ^  j 

Et  qu'il  doit  à  fit  gloire  immoler  (on  ardeur 
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^rfinoé  pour  dot  à  des  yeux  qui  vous  charment^ 
J^çs  attraits  fi  touchans  qu'ils  émeuvent ,  défàr- 

tuent  ^ 
Mak  des  yeux  fi  charmans  &  des  attraits  fi  doux» 
Perdront  i^en  de  leur  prix  quand  ils  feront  à 

vous, 
pinqou  fix  mois  d'Hymen  rallentiflènt  les  f!am^ 

mes  :  • 

Jt  la  vertu  des  Grands  n'eft  pas  4'ainier  leur^ 

Femmes, 
Quelque  appas  que  pour  vous  ait  un  Amour 

naiilànt^ 
•Seigneur ,  une  Couronne  en  eft  unplus  puiflànt  ; 
pn  devenant  l'Epoux  de  la  Prînceflc  Argie  , 
A  dp  vaftes  Etats  vous  joignez  la  Phrygie  : 
Et  quels  jaloux  voifins  oferont  vous  troubler , 
iQ'avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  faifiez  trem« 
bler, 

TRASIBULU 
J'ofè  ajouter ,  Seigneur ,  à  ce  qu'a  dit  Tirrcnc  , 
jQue  c'eft  de  vos  Sujets  rendre  l'attente  vaine  ; 
jEt  que  las  de  la  Quqrre  &  des  maux  qu'elle  a 

faits  9 
/kveç  impatience  ils  attendent  la  Paix. 
Quoique  par  vos  exploits  on  ait  vu  la  Phrygi^ 
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pu  (àng  de  &s  enfans  aflêz  fouvent  rougîe  > 
Les  fuccès  les  plus  beaux  &  les  plus  glorieux 
Ne  font  pas  fans  chagrin  pour  les  viélorieux. 
Si  l'un  s*en  réjouit ,  l'autre  s'en  défefpere  : 
Tel  embraflè  fon  Fils ,  qui  regrette  fbn  Frère  ; 
Et  la  Guerre  après  foi  traîne  tant  de  malheurs  y 
Qu'il  eft  peu  de  Lauriers  qui  ne  coûtent  des 

pleurs. 
Ceux  qu'élevé  le  Ciel  aux  Dignités  fiiprémes. 
Maîtres  de  tant  d'JÉtats ,  ne  le  font  p^  d'eur- 

mémes  ', 
Et  lors  que  de  l'Hymen  ils  fubiflènt  les  Loix  > 
C'eft  à  la  Politique  à  leur  prefcrire  un  choix. 
Seigneur  ^  Arfinoé  fut-elle  encore  plus  belle , 
La  Phrygie  &  la  Paix  ont  plus  de  charmes  qu'el- 
le. 
L'intérêt  de  l'Etat  me  fait  parler  ainfi. 
Voilà  mon  fentiment. 

C  R  E  S  U  S  ,  i  Efife. 
Et  le  tien } 
E  S  O  P  E. 

Le  voici. 
Pour  peu  qu'à  l'écouter  votre  bonté  s'applique , 
Vôi»  verrez  ce  que  c'cfl  qu'un  Hymen  politique. 

LE 
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££  CO^   ET  LA    POULETTE.- 


u 


t   A  B   LE. 


N  jeune  Coq  des  mieux  hupés 
En  rôdant  par  Ton  voiilnage , 
D'une  jeune  t'oulette  'aûAi  belle  que  fàge 
Eut  les  yeux  &  le  cœur  également  frapés. 
Le  Coq  étant  fort  beau ,  comme  elle  étoit  fort 

belle  >  .    . 

Elle  fcntiz  pour  lui  ce  qu41  fentoit  pour  elle: 
Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux 

blefTezs 
Et  tous  deux  pénétrés  de  la  même  tendrefTe  , 
Du  matin  jufqu'au  fbir  ils  Ce  voyoient  (ans  celle  s 

Et  ne  fe  voyoient  pas  alTez. 
Pendant  que  l'un  &  l^'autce  à  l'Amour  s'abandon* , 
nent. 

Et  qu'ils  jurent  ili  tendrement 
De  s'aimer  éternellement  » 
Leurs  févéres  Parens  autrement  en  ordonnent. 
Le  Père  du  Coq  le  contraint-- 
A  quitter  (â  chère  Poulette  : 
En  vain  de  fa  rigueur  il  gémit  &  (è  plaint  » 
Tome  //A  T 
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Il  faut  qu'il  obcifle  ou  qu'il  âiflê  retraite. 
D'abord  7  il  va  percher  furie  toit  le  plus  haut 

De  la  plu$  déferte  Cabane  , 
Mais  faute  d^aliment  il  lui  Mut  bientôt 
Epoufer  >  en  peftant ,  une  Poule  Faifanne  s 
Ces  Epoux  dès  le  premier  jour 
Empêchés  de  leur  contenance  » 
S'ctant  mariés  fans  amour  y 
Se  traitèrent  (ans  complaiiànce« 
Outre  qu'ils  négligeoient  le  foin 
De  fe  dire  des  yeux  quelque  chofe  de  tendre. 
Leur  bugage  à  tous  deux  étoit  un  baragouin 
Que  chacun  ne  pouvoît  entendre. 
Quand  le  Coq  chantoît  ou  parloir^ 
Sa  Faifanne  eût  juré  que  c*étoient  des  munnurics  : 
Quand  la  Faifanne  l'appelloit , 
^  îl  croyoit  ouir  des  injures. 
En  un  mot  leur  deftin  ne  fit  point  d'envieux. 
U  faut  que  pour  bien  vivre  enlèmhlc 
L'Amour  ait  (oiri  d'unir  ce  qu|5  l'Hjrmpn  aflcm* 
blc: 

n  eft  iSr  qu'on  s'entend  bien  mieux. 


^ 


>■-  - 
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Qu'à  vos  defirs ,  S^neur ,  Aifinoé  réponde  > 

N'étes-vous  pas  le  Roy  le  pliiis  heureux  du  mon* 

Sans  un  belbin  pre(Iànt>  qu'à  peine  ie  conçois 
Pourquoi  chercher  ailleurs  ce  que  l'on  a  che£ 

foi?  '      , 

Les  différentes  mœurs ,  le  different  langage 
Ne  font  pas  des  liens  par  t>à  lè  coeur  s'engage  1 
Et  £àt  celui  dei  Rob  c^èft  fiûre  un  attentat  >  \. 
Que  de  l'affirjetttr  aux  msiximes  d'Etat» 
Pour  contenter  le  Peuple  &  k  Roy  de  Phtygie  ^ 
Accordez  lut  la  Paix  âths  épou&r  Aifpe..    :  : 
Vous  auriez  ell<j&  i^sufes^chaguns  infinis  : 
Vos  Etats  fèé^eRt  Idimsi*  80  iiQS  contés: dcfiinis^' 
Jamais  félidcé  n'eût  été  pluspaiâite  , 
Que  le  bonheurdu  Coqs*il  eât  eu  (à  Poulette; 
Sans  ceflê  de  l'Hymen  il  (è  feroit  loué  »  .j:.  { 
Comme  fêta  Créfusavec  Aifitioé*^ 
Sa  vertO'iâDijSJpépcnd  i^ki iionheuîihÊûllibtes» ') 

i*    CRBSU  S. 
Que  tu  me  «oudies  bien  par  où  le  fiiis  (ènfible  !  • 
Prei^  par  tes  taifini  je^  vàis'ntettrt  k  fes  pieds 
Toutr  w  qu^  'éééhxant^ier  Trôèle  *  où  je^tnê» 


'    * 
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Et  Ifii  Êdre  fçavoir  par  un  rédt  .fidèle  » 
Ayec  queljiç  chaleur  tu  m'asparlé  pour  elle. 


*■ 


»   •    à 


S  Ç  Ç  N  E    III. 

TIRRENE .  TRASIPULE ,  ESOPE. 


..    '         .il} 


C^  RfisiTs  À  jaos^oânfijls  préfère.  Voiiâmf  > 
j  Loin  j(ken  être  ^aIoii&  nous  en  fomm^ 

Il  ne  fçaufiCNC  fcixt  Tvits  fini»  voir  t]:ôp  4'edOtiiiK. 

QueLMimfirea-t««il  eil4'«iniefprjil  p}ii^  fuUiine?' 
Vous  le  fhxyex.  £:bien  ^i  .qUoJd'iin  çornmun  ave;u  , 
QaoiqafSlùffQ  pour  .vous  y  il  fitit  «i^cuc.  q;op* 

peu*  t  '-J  j.  ;'    •  :  'ji  l:  wj..  "^  .  i  -/   ..';jj  ,. . 

CqoibUtàlûijcid^lpMsiaQbaSié^'j^  ;. 

Pour  avoir  le  plaifir"  de'  igcnfs  .Vois  en  ù  place  f 
Il  icsiâoit  iôdi^e>  Scivousib  ixiéûto^ 

GiéEcô^  liib  nôfiNble3tn7.|in[)^^^  ; 

Qui  pour  toutes  Taiibns  écoutoit  fes  captif^  , 
Et  qui  pour  s'çntlchlr  ÊiKbit  mille  injulHoes. 
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T  I  R  R  E  N  E. 
■il  ctolt  vioknt',  vindicatif 7  Imitai  > 
Lent  à  £ùre  du  bien>  prompt  à  faite  du  mal  j 
Faî&nt  tout  Ion  bonheur  de  traverlèr  le  votre  5 
£t  n'obligeant  quelqu'un  que  pour  nuire  à  quct- 

qu'autre  : 
Un  elprit  inégal  y  un  dticemement  £«j. 

TRASIBULE.       ' 
}e  v:^  eu  an  feul  mot  dire  tous  fès  défauts* 
Créfus  avec  raiibn  textermine  &  l'aflbmme  : 
U  n'eft  pas  fur  la  terre  un  plus  mal-honnéte  hom- 
me: 
A  vùtts  e(i  défier  vdus  avex  imei^ 
](}  eft  fourbe  ^  méchant  •  • .  • 

ESOPE. 

Dites-moi ,  s*il  vous  plat  9 
Vous  ferob-je  plaifir  de  v^os  dire  une  Fable  > 
Sur  le  coup  imprévu  dont  la  rigueur  l'accablé  ?  ' 
Sa  peincttxe  &  b  v6tre  y  font  en  racourcî. 

TIRRENE. 
Je  TOUS  en  prie. 

TRASIBULE. 
S^mQi:;^'fe«s  en^prie-saffir 
J'en  çwçois  piiiàvaiice  aae>idée9gcéable:/^  ^^  ' 

'  T  \\\ 
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ESOPE* 
N*en  perdezrfias  un  tDot»  Tout.ea  dt  profitable 

LE   FIGUIER    FOUDROTE. 

FABLE. 

.  JL    Rïs  (te  Lesbosiut  jadis  im  Figuier 
Qui  ,mpponQit  fe  plus*  beau  fruit  ai 

mon<le3 
Planté  fur  le  bord  d'un^  Vivier , 
Il  fe  lavoit  les  pieds  dans  Toode» 
Tous  les  Oiièaux  d'alentour    :  . . 
Se  donnoien^j  jr^mkz^voM^  fous  içM.  ép»ii  leuil- 
lage  y  ...... 

Et  tant  que  duroit  le  jour 
Ils  y  chantoient  leur  Amour  > 
Et  béniffoicnt  fiin  dlmbr^e.  \"'.\ 
Mais  comme  dans  le  nooode  ili^^  ijeA.de-  cer>« 

tabi  •.•  .  ..'  :    '.  ^;  '.'.■  '. . 

Et  que  c'eft  une  Mer  ggi  n^eft  point  fans  nau^ 
frages 

Après  un  tempis  cabn^.Srfèreia 
Il  furvfait  toup  à  coup luifimetiic  on^e. 
L^  Vents  eo  un  moment  agitèrent  les  Atrssf 
Il  ièmbloit  que  la  pluye  inonderoic  la  terre: 


COMEDIE.  425 

Enfin  après  beaucoup  d'Eclairs 

Le  T%uier  malheureux  fut  frapé  du  Tonnerre. 

Les  Oifeaux ,  «flrayés  d'entendre  un  fi  grand 
bruit  9 

Dans   le  Hameau  prochain  vont  chercher  un 
afjrle  : 

Et  dorage  paffé  >  chacun  d'eux  s'entrefuit 

Pour  venir  habiter  fon  premier  domicile. 

Mais  l'Arbre  qui  pour  eux  avoir  eu  tant  d'appas  > 

Accablé  fous  le  faix  d'une  telle  difgrace , 
Avoir  fî  fort  changé  de  face 
Qu'on  ne  le  reconnoiffoit  pas. 
Les  premiers  qui  le  reconnurent 
Furent  un  Milao  >  un  Autour^ 
Qui  Hnfulrérent  tour  à  tour  ; 

Et  pour  ne  le  point  voir  à  l'inflant  difparurent. 
)»  Suiveunous  &  vous  ferez  bien  > 

Dirent-Us  aux  Oifeaux  quits  crurent  pitoyable?. 

93  Ce  F^ier  déformais  au  rang  des  miférables 
)3  Ne  petit  plus  nous  fervir  à  rien. 
93  Pour  moi ,  dît  une  Tourterelle , 

Connue  aux  environs  pour  un^  Oifeaii  d'hoiv 

neur , 
>9  Je  prétens  partage»  fa  fortune  cruelle  > 

111) 
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>3  Puifqufr  j'ai  partagé  ce  qa*il  eut  de  bonheur; 
>3ll  m'a  tant  fait  de  hien>  reprit  une  Colombe, 

)3  Que  je  m'en  ibuviendrai  toujoius  i 
>3  Je  veux  être  avec  lui  te  reftc  de  .mes  jpurs 

at3  Dans  quelque  diigrace  qu'il  tombe. 

)3  Plut  au  Ciet  pouvoir  par  mes  chants  > 
Ajouta  tendrement  un  Roflîgnol  habile  > 
33  Lui  rendre  lès  attraits  ^  &  forcer  les  méchaiis 
33  A  revenir  un  jour  lui  demander  afyle  ! 

Combien  au  Tableau  qui  paroit 

En  voit-on  qui  (ont  tout  lemblables  ? 

C*eft  ainfi  que  l'os  reconnoit 

Les  faux  amis  des  yéritablcs. 

Jamais  votre  portrait  ne  fût  mieux  en  fon  jour  ;. 
Vous  êtes  >  vous  &luî ,  le-Milan  &  l'Autour  > 
Qui  voyant  du  Figuier  le  deftin  déplorable  jl 
Dès  qu'il  fiit  malheureux  le  trouvèrent  coupable. 
Tel  paroit  à  vos  yeux  Iphis  difgrac^  : 
Votre  infidèle  cœur  qui  le  voit  foudroyé  > 
Oubliant  fès  bien£ùt$  dans  cette  humble  po- 

ftute> 
Ne  le  reconnoit  plus  quegpur  lui  faire  injure, 
Si  du  fort  incpnfiant  j'éprouvois  le  courroux  i 
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Que  diriez -vous  de  moi  qui  ne  fais  rien  pour 

vous  ? 
Ipbis Mais  je  me  trompe  ou  c'eft  lui  qui 

s*approchc.  V: 

Adieu  ;  De  ù,  prefènce  évitez  le  reproche. 
Son  faux  di(cèfnement  {êconnoitaflez  bien , 
Fuiiqu'il  s'eft  pd  réfoudre  à  vous  faire  du  bien. 


S  C  E  N  E    I  V. 

■ 

IPHIS,  TIRRENE,  TRASIBUL^r 

ESOPE* 


ï 


IPHIS, 

Amais  vit-on*  flifçi^er' 8e  plus  prompte  & 
plus^fortd  ?     -■  '■'■'  '"  • 
Que  mon  fort ,  cher  Tirrctec ,  eft  cruel  t 

TI^^RRENE. 
'-^"  '  Qucm'jmporte> 

IPHIS. 
Otinentens-je  r  Trafibule  aù^  plus  de  bontés 

.TRASIBULE.       : 
Votre  fort  ,  quel  <pi'il  fôit  vous  l'avez  mérité.^ 

T  V 
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IP  H  I  S. 

Jufte  Ciel  !  Trafibule  &  Tirrene  me  fuyeat  i 

Que  d'à6roiil9>  àkCourles  oialhcuieux  eflliyest  t 


SCENE  -  V. 
I  P  H  I  S  .  ESOPE. 
,   I  p  H  I  s. 

MOhsievk  ,  ie  viens  ici  par  un  ordre  dit 
Roi    1 
Dépofer  mon  crédit  >  ma  £ivetir  >  mon  emploi  ^ 
£n  de  plus  dignes  mains  je  ne  puis  m'en  démet-- 
tre.  'Ci     : 

Moi  je  vaisie prier  de  nek  pas  ^«memc^ 
Au  chagrin  de  Oéfu^  4îli(fin-jie  iti'cxpoTer  , 
]'aime  miemE  le  ibuffrir  (jsedei  vous  en  cau(èr« 
Loin  qa'k  vcKce  pouvoir  je  veuitle  rien  préten- 
dre, 
]e  vous  ofireli^mieftfMHir  vQ^tk  àiic^mnkc^ 
Voyez  aujvèsdtt lip%cç^  que  jie  puis. pour  vous^ 

I  P  H  i:  S* 

SeQ>e£t  xélci  remords ,  tout  aigrit  Ion  courroux. 
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Si  pour  moi  tant  de  fois  fa  bonté  fot  extrême  9 
Contre  moi  Ci  colère  eft  aujourd'hui  de  même. 
Mais  ce  qui  m*eft  fenfible  en  un  tel  changement , 
Ceux  qui  me  doivent  tout  m'infultcnt  lâche- 
ment: 

Pendant  que  de  vos  foins  vous  m'offrez  l'affilte- 

ce. 
Vous ,  qui  ne  me  devez  que  de  l*îndifFérencc. 
En  voulant  me  fervir  vous  déplairiez  au  Roî. 

ESOPE. 
Eh  î  qui  foupçonnez-vous  de  vous  avoir  nuî  ? 

I  P  H  I  S. 

Moi» 
Ce  qu'a  de  plus  horrible  une  chute  fi  haute. 
Je  ne  puis  qu'à  moi  fcul  en  imputer  la  fiiotc  :   * 
Un  deIKn  plus  cruel  mefât-il  préparé, 
C*eft  moi  qui  fans  railbn  me  le  fîiis  attirer       ^ 
De  ma  témérité  je  reçois  le  falaire. 

ESOPE. 
Créfus  eft  trop  bon  Roy  pour  garder  iî  cdlcre;. 
Votre  crime  envers  lui  nrcft  pas  grand  ,  que  j[e 
cpois. 

I  ÎP  H  1  Sw 

En  fait-on  de  petits  quand  on  déplaît  aux  Kois  ? 

T  vj 
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Hia-,  dans  un  feftin  ,  dont  j'eus  le  malheur  it- 

tre  y      .   t 

Créfus  ayant  mis  bas  la  qualité  de  Maître  > 
Bt  nous  regardant  tous  ainfi  que  fes  égaux  ^ 
Voulut  qu'en  liberté  l'on  fe  dît  fes  défauts. 
Quand  pour  fe  divertir  il  nous  eut  dit  les  narres , 
Voulant  être  traité  comme  il  traitcit  les  autres. 
J'eus  rindifcretion ,  en  lui  difaiit  les  fiens , 
De  ks  trouver  plus  grands  qu'il  n'avoit  fait  les 

miens» 
Je  lui  dis  qu'un  grand  Roy ,  qui  veut  qu'oale 

renomme, 
Jufques  dans  fes  dé&uts  doit  avoir  da  Grand- 
Homme  : 
Et  qu'avoir  pour  le  vin  plus  d'amour  qu'il  ne  fiur, 
Eft  un  vice  trop  bas  dans  un  degré  û  haut. 
13 Pour  vous  montrer,  dit-il  d'un  air  fier,  mais 

augufte  » 
13  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  Gds  rien  tfin- 

jufle,    ' 
.» lorsqu'un  Sujet  s'oublie  &  trahît  fon  devois, 
»  Je  reprens  mes  bontés  &  ne  veux  plus  le  voir. 
M  Boire  comme  je  ftis.  n'cft  pas  un  trop  grand 

vice, 
wPuifqu -après  arpir  bû  je  rends  il  bien  yx&icc^ 
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>3  Retirez-vous* 

ESOPE. 
Hé  quoi  ?  Pour  un  vieux  Courti&ii  > 
Vous  même  de  vos  maux  vous  êtes  l'arti&n  ? 
Pour  reprendre  les  Rois  ,  fans  craindre  leurs 

murmures  > 
Il  faut  bien  d'autres  foins  &  bien  d'autres  me- 

fures* 
Oeft  un  (entier  étroit  qui  de  chaque  côté 
Pré(ènte  un  précipice  à  la  fincerité. 
Les  Rois  &  les  flateurs  étant  de  même  date 
}1  n'eft  dans   l'Univers  aucun  Roy   qu'on  ne 

flate , 
£t  qui  dans  leurs  plaiiirs  a  l'honneur  d'avoir 

part , 
S*il  reprenà  leurs  dé&uts.  le  doit  faire  avec  art. 
Il  faut  plein  durefpeâque  leur  préfence  iBfpice> 
Les  leurfaire  lètitir»  &  non  pas  les  leur  dirc^ 
Et  prendre  garde  encore ,  en  rifqjuant  ces  leçons , 
Qu'ils  ne  connoiflent  pas  que  nous  les  connoiC- 

fon& 
Il  n'eft  rien  près  du  Roy  que  pour  vous  je  ne 

fafle: 
Mais  n'oublies^  jamais  ^  A  j'obtiens  votre  grâce  > 
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Qu'eufiions-nous  l'un  &  l'autre  encor  plus  dt 

pouvoir , 
Nous  fommes  des  jettons  que  le  Roy  fait  va- 
loir : 
Comme  fonveraîn  Maître  ,  à  qui  tout  eft  facile  > 
Il  nous  fiût  valoir  un,  ou  nous  fait  valoir  mille  3 
Et  fuivant  que  fon  choix  nous  pofte  mal  ou 

bien. 
Nous  Ibmmés  quelque  chofe  ,  ou  nous  ne  fom- 
mes rien  : 
Sur-tout  9  fouvenez-vous  dans  tout  ce  que  voas 

Sûtes 
De  u'abu&r  jamais  de  la  place  où  vous  êtes  : 
La  Fortune  en  aveugle  ouvre  >  ou  ferme  la  main  > 
Et  puilTant  aujourd'hui  >l*on  ne  l*eft  pas  demain. 
Pour  vous  rendre  feifible  aux  raifons  que  j'étale» 
J'y  vais  d'un  Apologue  ajouter  la  Morale;» 

LA  GUENON  ET  SON  MAITRE. 


U 


FABLE. 

N  grand  Seigneur  avoir  une  Guenon 
Qui  lui  {èmbloit  fi  jolie  9 
Qu'il  l'aimoit  à  la  folie  ; 
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A  ce  qu*clle  voulodt  >  on  n'ofeit  dire  non. 

Elle  lui  demanda  s'il  auroit  agréable  » 

Qu'elle  s':aistt  ùa  un  coin  de  fa  table  i 

n  Qui  >  dit-il  ,   ce    plai£r  me  fbnblera  bien 
doux*  / 

n  Trouverasb-Tous  bon  >  lui  dk*ene> 
99  Que  donnant  l'efibr  à  mon  zélé 
rj  Je  làute  quelquefois  fiir  vous } 

Pour  Iai(&r  un  champ  libce  à  iès  badineries 

U  confèntit  (ans  peine  à  ce  manége-là. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  àé  fingeciei 
Elle  fit  aprds  >ceta.  '  '    ' 

Je  dirai  feulement  que  flatée  $  applaudie , 

Qu'elle  eût  tort  >  ou  qu^ellç  eût  raifon  > 
La  Guenon  un  peu  trop  hardie 
Oublia  qu'elle  itoit  Guenon» 

Loin  d'avoir  pour  fi>n  Maittae  une  êtMte  at^ 
tache  > 

Devenue  orgueilleuiê  à  le  voir  complaifànt , 
.    Un  mttineii  le  bai£nt 
Elle  arracha  la  mouitache 
I^un  Maître  fi  bienfaifànt.: 

\y  Ah  !  Perfide  >  dit4I  >  qui  f  ofes  méconnoitre  s 

>j  liai  pour  ton  înfolence  un  châtiment  tout 
prêt: 
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>3  Dans  tto  mement  ta  fçauros  ce  <ft 

Ccft 

»  Que d'abnièr des  bontés  de fonMai- 

Elle  eut  beau  de  Con  crime  étaler  lesiiemors , 
£t  pour  rentrer  en  grâce  employer  les  prières  : 

Après  vingt  coups  d*éttivieres 

Elle  fut  miie  dehors» 
Comme  en  toute  rencontre  eUe  étoit  malhon- 
,      néte>. 

Chacun  avec  plaifir  U  vit  humilier.  ' 
Tel  eft  auprès  des  Rots  où  la  Grandeur  entétr» 
Le  (brt  des  Favoris  qui  s'ofent  oublier.. 

Quelque  ibumtflion  que  cette  Fable  inCpire» 
faurois  fiir  ce  fiijet*encor  beaucoup  à  dire  : 
Mais  conune  votie  grâce  eft  mon  plus  doux  e^ 
poir, 

]e  vas  trouver  Créfiis  &  £ùre  mon  devoir. 

f  > 

*  4   A 

Fin  Jm  ficônd  jiSe.. 


''sp» 
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A  c:t  e  III 


SCENE  P  REMIERE. 
CRESUS,  GARD  E-S. 

C  R  E  s  U  s. 

Jj/  SopB  ne  fiiît  pas  ? 

UN    GARDE. 

Non  f  Seigneur. 
CRESUS. 

QU'onr  l'appelle  5 
Quel  Mînîflrc  à  fon  Roy  fut  jamais  plus  fidèle  ? 
Quelque  prix   de   fes  foins  qu'il  exige  aujour* 

d'hui , 
Il  fait  bien  plus  pour  moi  que  je  ne  fais  pour 

lui. 
LevoicK  Laifl'cZ'Jious. 
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SCENE    IL 
CRESUS,    ESO  PE. 


C  R  E  s  U  s. 


M 


On  afpeâ  t'embarrafle; 
De  Kndifcret  Iphis  tu  demandes  la  grâce. 
]e  fçai  que  la  clémence  eft  la  vertu  des  Rois, 
Et  eu  me  l'as  toi-même  appris  affez  de  fois. 
Mais  après  les  bienfaits  dont  il  m'eft  redevable» 
L'injure  qu*il  m'a  faite  efi-elle  pardonnable  > 
Et  fans  te  prévenir  ^  fi  tu  veux  y  penfer  » 
Puis-je  lui  £dre  grâce  ^  &  peux«tu  m'en  pref- 

fo? 

ESOPE. 
Je  ne  veux  point  ^  Seigneur  «  pour  avoir  cette 

grâce  , 
Par  de  vaines  railbns  excufêr  fon  audla^  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  >  c*eft  avec  équité 
Que  vous  l*avei  puni  de  fii  témérité. 
Mais  quand  votre  jufttce  a  ce  qu'elle  fouhaitei 
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Votrç  bonté  >  .Seigneur ,  eft-elle  fatisfaitc  ? 
Le  trouble  où  jt  vous  vois  ,  me  fait  connottre 

aflêz 
Que  vous  pardonnez  mieux  que  vous  ne  puntT- 

fez  5  , 
Quel  plaifir  ont  lesRois  de  pouvoir  faite  grâce] 

'    C  R  E  S  U  S. 
Songes-tutque  d'Iphis  je  t^ai  donné  la  place> 
Puis-je  lui  pardonner  Hms  la  lui  rendre  ï 

ESOPE* 

Non» 
Je  remets  en  vos  mains  un  fi  précieuse  don. 
Phi9  on  ieft  ékvé  ,  phis  on  i:au(e  d'ombrage» 
Un  Vaiflèau  trop  chargé  tfed  pas  loia  du  nau^ 

fragc> 
Au  lieu  qu'il  vogue  à  laife  &  ne  craint  nul  af- 

•faut  ' 

Quand  H  >  n'a  r  jufienent  que  le  poids  qu^  lui 

faut^ 
»  L^  bienfaits  cxceffiÊ  font  (buvcnt  qu^on  rai- 

ibnne 
»  CoBUi&,  qui  les  ieçoit>&  contre  qui  les  doAne» 
M  Et  fi  j'ofois.  Seigneur  >  prendre;  ia' liberté 
>5  De  donner  tout  fon  lulhe  à  cette  vérité , 
y^  }e  vous  rappotterois  uq  petit  trait  d'hifloire , 
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n  Digne  qu'un  graod  Monai^e  4n  garde  la  n£* 

53  Peut-être  à  ce  fujet  quadre-t-il  àflèz^  bietu 

C  R  E  S  U  S. 
9>  Parle.  J'écoute  tout  d'un  zélé  égal  au  tien. 

ESOPE 
95  En  Eté  que  la  pluye  dl  chaude  &  paflàgere , 
»)  Uit  >de$  Rois  Tos  Ayoux  chaftnt  avec  & 
Cour , 

i>  Vit  pleuvoir  dans  une  Biviercî  > 
93  Et  ne  vit  point  pleuvoir  aux  endroits  d'alen- 
tour. •:- 
99  Comme  il  en  tétnotgnoit  une  -lorprilt  extrê- 
me j 
99  Seigneur  »  dit  à  ce  Prince  un  de  fts  Coâr- 
tifànsy 

99  Voilà  comme  font  vosptdén»: 
99  C'eft  4q  l'4au  qui  tombé  én-l'eaa 
même. 
99  Ceux  r  fur  qui  tous  les  jours  vous  ver&i  vos 

bien&its , 
.99  Semblent  être  accablés  fçus  ce  prédeux  faix: 
99  Ils  eh  font  fi  chargés  »  qu^  n*€n  ^vent  que 
.  Eure: 

99  Pendant  que  unt  de  ms^heurcux , 
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A  qui  votre  bon^  fcroit  fi,  Bc.cçflâij:c  » 
Avec  un  zélé  égal  n'attirent  rien  fiir  eux, 
J*ai  tort,  lui  dit  le  Rojr,  dien  ufer  de  h  fmti 
Qet  avis  eft  utile  ,  &  je  veux  m'en  fcrvix; 
Vers  qifî  que  ce  puiffe  être  où  mon  penchimt 

.inf empofie , 
Je  yeux  les  contenter ,   &  non-  les  aflbuvir^ 
£n4iûvant  4es,confeiIs  auffi  bons  que  les  vô- 


Mes  bienfiiiçs  partagés  Reviendront  plus  com- 
muns.    .       . 

M  J'en  veuxfaiçjB  un  pcufliojns  auxui^ , , 
î>  Pour  eç  fiûre  un  pe^  f^Ius  aux  autres. 
>'Se%i^euf,-vofiBptiinciKfont.;confQnnes  aux  i 

iîcns:    . 
>  Non  content  .d*enri<iiir ,  vous  accabliçz  âc 


?.  ?^..^.fr»n^ipr%fljM«  .vptie  âme  hktiSf^^,. 
,finte  ^t7   il  r>  ,*     . 

^  En'»ré^aj^d/\uf  unicul  de  quçi  fuffireà'  trente  : 
»9  £t  ce  qu^uoièul  obtient  répandu  fur  chacun  > 
►3  Vous  ùsxfi^  jçi^çf^  l^curcux  ;^  &/:^qws,  rpa. 

»^Q4:^^Vs  pn?8i»f  l^ns,,^içl)ccpii)m^  v<}»f  > 
l'iftcs,         '  ;, 
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Pour  appsûfèr  fon  courroux» 

Le  Rat  que  la  crainte  glace  » 

Se  profteme  à  (es  genoux 
Et  d*an  ton  fuppliant  lui  dennande  &  grâce. 
)3.  L'intervalle  c&  fi  grand  ,  dit-il ,  de  vous  a 

moi  9 
Ml  Qu*en  me  fiûûnt  périr  vous  auriez  peu  de 
gloire  i 

M  Et  la  démence  d'un  Roi 

M  Etemiiè  (à  mémoire. 

»  Si  voiis  avez  la  bonté 

«^DemeconTerverlavie, 
99  La  prodiguer  par-tout  pour  votre  Majcfté 

>5  Sera  ma  plus  ferte  envie. 
Le  Lion  généreux  mettant  la  griflfe  bas» 

Senfible  à  cette  requête 

Fit  grâce  à  la  pauyre  bete> 

Et  ne  s*en  repentit  pas. 

En.  pourfuîvant  une  prpye 

Trois  ou  quatre  jours  après» 

Le  Lion  pris  en  des  Rets , 
Pour  $*ertdébarrairer  ne  trouve  aucune  voye. 
'-    '     Tir  dcs^  cflforts  vigoureux 

Il  tache  à  rompre  fà  chaîne  ; 

Mais 
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Mais  plus  il  y  prend  de  péÎBé 

Plus  il  en  ferre  les  noeuds» 

De  chaque  animal  qui  paflè  , 
£n  vain  dans  et  péril  il  attend  du  fecours  : 

Quand  le  Deftîn  nous  menace 

Nos  meilleurs  Amis  font  fourds. 

le  Rat  feul ,  d'un  pas  agile  » 

L'ayant  entendu  rugir , 
Vient  voir  à  quel  ufige  il  lui  peut  être  utile  , 
Et  6ns  beaucoup  pztkt  cherche  à  beaucoup 

■  "S"--     ■■     :      -.     •; 

Il  sî*âttache  avec  ïbîn  k  rqnger  une  corde 
<^ui  de  tbutTaturair  eft  lé  noeud  Gordien  ; 

£t  par  bonheur  tout  fuccédé  fi  bien , 
Tant  de  fortune  à  fon  zélé  s'accorde , 
Que  du  Lion  captif  il  brîfe  le  lien  , 

Pour  le  'fécbmpenfer  de  fa  miféricor- 

de,  .  ^  -  - 

1  i 

.?"°**?  »  ^^:  PowrW.  t9ïit.,  vous  txcja.  tû^t 

'J.!^^:?^^W^  %«t  tonjoiiçs  pro. 
pîces.  • 

■      -  »...     A*.  ' 

TûmtllU  y 
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Tâs  que  l'on  croit  d'inutiles  amis  > 
Pitns  k  befobi  tendent  de  bons  fervi« 
ces^ 

Hé  bien  >  Seigneur^  mes  vœux  faront-fls  exaik 

•  •  * 

€CZ? 

Vous  ne  répondez  rien  I 

CRESUS* 

Ceft  te  répondre  aflb» 
Le  Lion  jme  prefcrît  çç  qu'il  faut  que  je  falfe.- 
]c  dois ,  Roy  comme  lui  p  conune  lui  faire  gcacc. 
Qu'lplîis  de  mon  counrouac  n*appcçhende  plus 

rien  5 
Pùi&u'ilcft  ton.Aipi  ie  yeux  être  le  £çn. 

;  ESOPE. 

'iSeîgneur  i  • , . 

C  RE  SUS, 
Je  te  défens  d'î^fer  ouvrir  la  bouche 
Pour  mê  perfiiader  que  ma  bonté  te  touche. 
TLtf  plaîfir-1e|aiiïgrârid^trop  long-tçmps  attendu 
Par  celui  qui  le  fait  eft  toujours  trop  vendu  \ 
-Et  iciâfl: ,  je  te  Inavoué';  rniièr  tkchè  à1nâ  vie 
D'avoir  été  il  leftt  à  reny>lif  ton^  envie. 
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t3  Fais  moi  ,  jç,  t'en  conjure  j  un  plaifir  à  ton 

'^    tour. 
t3  Iptiicrate ,  autrefois  l'ornement  de  la  Cour» 
^y  Qui  iê  Eût  eftimer  de  tous   ceux  qui  le 

voyent, 
I»  Va  te  rendre  vi£te  >  &  les  Dieux  te  l'en- 

vojrent. 
99  Jamais  plus  honnête  homme  ï  tes  yeux  n'a 

paru: 
t>  Mais  apprens  fe  foibleflê  »  il  n'a  jamais  rien 

cru. 
M  C'eft  le  coeur  le  midix  îm  que  le  Ciel  ait 

vûmutrej 
)3  L'ami  le  plus  ardent  que  l\)n  puifle  connoî- 

très 
>3  Généreux  >  magnifique  >  affable  >  officieux  5 
w  Pour  tout  dire,  accompli,  s*il  pouvcit  crtire 

aux  Dieux. 
9»  Il  vient  i  de  fon  erreur  &is-lui  voirl'injuftice. 
yy  Je  Ifaime  3  &  c'eft  à  moi  que  tu  rendras  fer- 
vice. 


'^ 


Vij 
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S 


SCENE    III. 

IPHICRATE,  ESOPE. 

IPHICRATE, 

^y'\/f  Omsibue  ,  de  vos  vcrtii$  le  bruît  s*é- 

XVX      tend  fi  loin 
»  Qu'on  ne  peut  pour  vous  voir  fe  donner  trop 

de  foin. 
»  Après  un  long  fervice  en  diflerentes  guenes  i 
^p  Rel^^  par  la  Paix  dans  une  de  mes  Terres, 
M  Ou  {ans  ambition  >  fans  amour  »  ÙLnsdc&, 
)>  le  préfère  Pétude  à  tout  autre  plaifir  ^ 
>9  Tout  ce  que  j'ai  d'amis  qui  m'y  rendent  vifte 
)3  M'ont  tant  parlé  de  vous  &  de  votre  mérite, 
yy  Qu'ayant  vu  ce  matin  qu'il  fàifoit  un  beau 

jour, 
>3Pai  quitté  pour  vous  voir  mon  tianauille  fé« 

jour  : 
93  Et  je  fiiis  fi  content  d'avoir  cet  avantage  , 
>3  Que  mon  plaifir  pa^oijt  jufques  fur  mon  yp 


\ 
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ESOPE 
53  Si  vous  en  exceptez  la  rareté  du  ÙsL 
f9  J'ignote  quel  plaifir  ma  figure  vous  fait  ; 
>>  Pour  me  bien  définir  je  ne  fçai  point  de  phra- 
fe. 

IPHÏCR  ATE. 
9>  Je  viens  pour  la  Liqueur ,  &  non  pas  pour  le 

Vafe  5 
»s  Le  corps ,  quel  qu*il  puilTe  être ,  eft  l'iouvrage 

d'autrui  ; 
f>  Mais  la  vertu  d'Un  homme  eft  fbn  ouvrage  à 

^    lui: 
yy  Et  je  aoirois  lui  faire  une  injuftice  extrême 
»  Si  je  ne  le  voyois  par  fon  mérite  même. 

ESOPE. 
»  Quand  j'aurois  un  mérite  à  vous  frapper  les 

yeux» 
y>  Ne  le  devrois-je  pas  à  la  bonté  des  Dieux  ? 

IPHICRATE, 
>9  Des  Dieux?  bon! 

ESOPE. 
>3  Comment  bon  ? 
IPHICRATE. 
»  Eh  quoi  !  vous  qu'on  renomme , 

V  ii] 
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M  Vous  avez  la  foibleflê  &  teneur  dlin  autre    * 

homme  l 
yy  Vous  croyez  donc  devoir  votre  mérite  aun 

Dieux  ? 

ESOPE. 
M  Avant  que  vous  &  moi  nous  nous  expliquions 

mieux  » 
»3  Avec  qui ,  s^l  vous  plaît^  ai^e  ici  Mibnneor 

d*étrc  ? 

IPHICRATE. 
»  Oa  me  nomme  Iphicrate  :  &  vous  m'allea 

connoitre  5 
93  }e  ne  (çai  ici-bas  d*autre  félicité 
9)  Que  dans  une  fiateufe  &  douce  volupté. 
»  Non  dans  la  volupté  dont  le  peuple  s'entête  s 
)3Qu\)n  évite  avec  ibia  pour  peu  qtf en  foit 

honnête: 
)3  Et  qui  pour  des  plaifirs  peu  durables  &  &ux  > 
9)  Caufè  prefque  toujours  de  véfitables  maux. 
>9  J'appelle  volupté  proprement  ce^'onn<^- 

me 
>y  Ne  ië  reprocher  rien  &  vivre  en  honnête  hom- 
me.: 
)9  Appuyer  l'innocent  contre  l'iniquité  : 
»>  Briller  moins  par  l'efprit  que  par  la  probité: 
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fs  Vix  miàtt  oppritni  tipaier  tmjuftice  : 
ii  Nefouhaiter  du  bien  91e  pour  rendit  (mîces 
»Etre  acceflîble  à  tous  pat    ùm  humanité; 
yy  Mon^  rien  n*eft  comparable  ï  cette  volupté, 

ESOPE. 
M  Votre  plaifir  ettgrand  >  je  n'en  tûs  point  de 

doute  9 
jn  A  fidvre  une  fi  jufie  8r  fi  charmante  route» 
M  le  ne  vous  cèle  point  que  je  fuis  enchanté 
99  De  cette  déGkate  8c  pure  volupté  > 

9»  Je  rends  grâces  aux  Dieux.  «•  * 
IPHICRATE. 

Eh  quoi  I  les  Dieux  encore  y 
nlLaUBCnÂk  ces  beaux  noms ,  que  le  vulj^dre 

99 Peut-on  être  fi  £oMt  avec  tant  de  raifi>n) 

E  SP  P  E, 

)> Vous  ne  aoyez donc  pasqu'il  (bit des  Dveux^ 

IPHICRATE. 

■  -^  '■  .  Moi?  nom 

5>  Et  vous  ne  le  croyez  non  plus  que  moi ,  je 
penfè*    V 

ESOPE* 
9)  Vous  le  conjeâure>aivfeé-peu  d'apparence* 

V  m}    * 
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>3  Sur  quoi  vous^ 'fondez -vous  pour  n'en  pas 
croire? 

IPHieRA.TE. 

....  1^Moi^ 

»  Sur  quoi  vous  foq4ezrVous  pour  en  crobe  i 
i  .ESOPE. 

^  ii  Sur  quoi? 
»]'jii'»  vous  :  n'en/ddbté^  .point  y  pour  moi  le 

^lus  grand  nçmbre  >         ... 
IPHICRATE 
M  II  eft  vrai  s  m^  q;»i  marche  à  tâtons  &  dans 

l'ombres,     i    '  ' 
»>  Qui  Wonche  à  choque  pas  $  chancelle  à  cfaa^ 

q^ep!Ointi    . 
>3Et  qui  les  aaint  fi  peu,  que  c*efi n'en  croire 

point. 
»>  Les  Dieux  doivent  leur  être  aux  foibkflb 

des  hommes* 

ESOPE.       . 
93  Ne  convenez- vous  pas  que  vous  &  moi  nous 
fommes? 

IPHICRATE. 
)>San$  doute; 

ESOPE. 
>y  Croyet-vous  que  nous  venions  de  rien  ? 
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f)  Mon  père  avoit  ion  père ,  &  fou  père  le  $en  : 

>3  Et  que  nous  parcourions  mes  ayeuz  ou  les  vô- 
tres, 

>3  II  en  £iut  un  premier  d'où  foient  venus  les 
autres. 

>5  Vous  êtes  trop  prudent  pour  me  nier  cela. 

>3  Hé  qui  donc,  je  vous  prie ,  à  £iit  ce  premier 
là? 

)9  Voilà  iûr  quel  article  il  faut  qu'on  me  réponde, 
IP  HIC  RATE. 

w  Je  crois  l'homme  éternel  de  même  que  le 
monde. 

ESOPE. 

ï3  Peut-il  être  éternel  &  fujet  au  trépas  ? 

»  Il  commence  &  finit  »  vous  ne  l'ignorez  pas  : 

»  Tout  être  dépendant  vient  d'un  être  fuprême  ; 

n  Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'eft  point  £iit  foi-- 


même. 


w  Jettex  les  yeux  par-tout  >  l'air ,  la  terre ,  les 

eaux*,  '      ' 
M  Le  Ciel  où  jour  &  nuit  brillent  des  Feux  fi 

beaux , 
99  L'ordre  toujours  égal  des  Saiibns,  des  Plà« 

nettes  > 
»  Prouve  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites. 

V  v 


45a     ESOPE  A  LA  COUR; 
»  Vous  qui  paroifler  être  homme  fenne  9  eiprh 

fort, 
)9  Parce  que  d'un  peU  loin  vous  croyez  voir  la 

mort^ 
)9  Si  par  quelque  accident  >  maladie  ou  bleflurci 
9)  Dans  une  heure  au  plus  tard  votre  mort  étoic 

fûre, 
»  Penferiez*vous  des  Dieux  ce  que  vous  en  pen- 

fez?        '^ 
99  Et  pour  n*y  croire  pas  {briex-vous  ferme  ai&z? 
93  Parlez  de  bonne  foi ,  fur  le  £ût  que  je  po&; 

IPHICRATE. 
M  Si  je  devois  mourir  dans  une  heure? 

ESOPE. 

S3  Oui 

IPHICRATE. 

»Lachofe 

»  Eft  un  peu  délicate  &  ;e  ne  fçai  pas  bien .  •  • . 

E  S  O  P  E. 
vk  Croiricz-vous  quelque  chofe>  ou  ne  croiriez- 

vous  rien  ? 
93  Vous  >  &  tous  vos  pareils  >  qui  fèmblez  io- 

uépides  y 
»  A  l'aQ>eâ  de  la  mort  vous  êtes  fi  timides» 
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V  Que  pour  un  infenfé  qui  erunt  d'ouvrir  les 

yeux» 
>s  Mille  de  cris  përçans  lâiportuoent  les  Dieux  ; 
n  S^'û  vous  Moit  mourir  que  croifiez-vous  ? 
IPHICRAT.E. 

»3  Peut-être 
»  Que  mon  cœur  combattu  par  la  peur  du  non* 

ESOPE^ 
nJ^flMonfieur  le  oxmJtrt  eft  ce  (foroa  cratnt 

lemcÂns;  . 

»  La  peur  d'étré  toujours  t^dk  bien  d'autre!' 

foins: 
n  Le  paie  fait  tiem^er  y  l'avemr  embarraffe. 
n  M^  Ëtns  nous  écarter ,  répondez^mol»  de 

gfâce.  : 

n  Si  vous  deviex  mourir  dans  une  heure  au  plus 

tard> 
j»  Que  croiriex-ivou^^  Pariez  fans  énigme  &  fifaSF 

ferd,  •     î 

I  P  H  I C  R  A  T  E. 

)»  Sans  énigme  8c  £uis  fard  !  Je  ne  fiiis  pas  to 

homme 
>»Q|ai  pfarle  ifom  d'Alliée  aime  «fu'ôit  ft&ê  i^^^ 

nomme,. 

V  vj 


454     ESOPE  A  LA  COUR, 
))Je  ne  diTpute  point  pour  vouloir  diTputery 
*>  Je  cherche  à  m'éclaiicii  &  notf  pas  à  douter*. 
».  Loin  d'avbir  du  plaifir  ',  j'ù  de  l'inquiétude  ' 
»  A  flotter  dans  le  trouble ,  &e  dans  l'inceitî' 

>  tudcî 

n  Et  ch;^iin  contre  moi  d'ivoir  ûnfi  v^  > 
M  Le  bonheur  où  j'alpire  efl  d'être  convancu; 
n  J'ai  va  la  mort  de  près  dans  plus,  d'une  ba- 

taiUc  j 
>f  Je  l'ai  vâcài^AJIâut.de  }^  d'une  muraille  i   - 

I  Sans  que  dans  ce  péril  elle  ait  pà  m'înlpiier>. 

I  Ni  de  croire  des  Dieux ,  ni  de  les  imploiei. 

>  Peut-être  ma  carrière  approchant  defen  tenue* 
iQ)fc  duis'ccs&ntimbns  jt  iwËiis  pliis.£&i- 


>  Et  <]ue  fi  dans  une  heure  au  plus  tand  je  mou. 

I  Plus  jufte ,  ou  plus  craintif,  je  les  imfdoierois. 
i^rqu&Dc&tt-dnjtoiittquaodil  fiutc  <pie l'on 
meure  1 

E  SO.»:E,    .       . 
Votre  railbn  alors  Ara-t-ellê  meiUeuté  î 
Aurez-Tous  de  l'efprit  plus  que  vous  n'enavei; 
-Scaiwea-TOut  fur  ce  poipc  pUs i^  rmu  oefp 
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)>  Seront^e  d'autres  Dieux ,  ou  fera-^e  un  autre 

homme? 

53  Pottvez-vous  ne  Aed  doire  9  &  dormir  d'un 

^  faon  (bmme  ? 

91  De  la  vie  à  la  mort  il  s*i^t  dnirvinfbnc. 

>)  £t  que  peut-on  rifijuer  qui  foit  plus  impO]> 

tant  ? 

i>  Qui  dit  Dieux  ,   dit  Vengeurs  s  &  leur  fou* 

IPHICRATE, 

w'  Au  contraire; 

»  Qui  c&t  Dieux  ,  dit  ctemens  :  un  remords  bien 

iîncere , 
«3  Arrête  en  expirant  leur  foudre  prête  à  choic« 

ESOPE. 
)>  Hé  !  Ce  remords  fincere  eft-onfuf  de  l'avoir  > 
3»Siur  le  point  d*expirer ,  quoi  qu'on  fe  perfuade , 
33  Le  repentir  eft  feible  autaint  que  le  malade. 
33  Je  vais  non  vous  prouver ,  mais  vous  iàire  en- 
trevôir»  ^  ' 

33  Qu'un  efpoix  fi  tardif  eft  un  fragile  tfpoir; 
33  Et  qu'aux  derniers  momehs  lès  beaux  e(prits 

qui  doutent  >  ' 

3»  Ne  font  pas  aflurés  cjpiètes  Diêut!  les  écoutent. 


45<f  ESOPE  A  LA  COUR. 

w  Voukz^Tous  à  m'eDtendse  appliquer  votjr 

IPaiCRATE. 
9»  Pour  qiiei  autre  (iijet  vicns-jc  ici  de  fi  loin  > 
n  Le  plaifr  le  pii^  g»nd  que  vous  me  pùiCèx- 


■9 

i»Oeft  de  œ'cavrir  votre  ame  &  de  ne  mené» 


ESOPE.         . . 
LE  FAUCON  M  AI.  A  DE, 

« 

ï  A  »  L  E 

U. 
N  Faucon  ^  .cro]rok  les  Dieux  mieci 

Scfourds.  ^ 

99  Etant  à  Ton  keure  dernière^ 
»>  D'un  lamentable  ton  {bllicita  ia  mère 
»  D'aller  en  &  £iveur  implorer  leur  fecouis» 
»  Mon  EnÊint  >  lui  dit-elle  en  mère  habile  & 

'^Pendant  quf^  tu  te  portois  bienr 
))Tu  difois  qu'ils  ne  ppuvoietic  rien  ^ 
»>Ils  ne  peuyepi;  pas  :>]avant«^e,^ 
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>3  C'eft  pre{que  ainfi  que  thomme  en  ufe  envers 

les  Dieux  ; 
1)  Pour  en  croire ,  il  attend  qu'il  foit  malade^  ou 

vieux  ; 
>^  Jusqu'au  nionient  fimefte  ou  leur  vengeance 

arrive  > 
M  II  les  croit  impuiflàns ,  voyant  leur  foudre  pir 

fivci 
n  Et  pour  les  ^ai&r  fait'  de^  cria  éclatans 
)»  Quand  ils  font  fitigués  &  qu'il  n'en  eft  plu» 

temps  i 
»  La  clémence  des  Dieux  >  dont  on  voit  tant 

de  preuves  > 
yy  Eft  femblable  à  peu  près  à  ces  paifibles  fleuves 
)>  Qui  n'ont  pu  réfifter  au  temps  rude  &  fatal 
>»  Qui  tient  leurs  flots  captifs  fous  un  mur  de 

criftal; 
»Jufques  à  certain  pords-r  qu'onypafle  &  re- 

paflê> 
»  On  eft  en  fureté  fur  leur  épainè  glace  : 
yy  Mais  lorfqu'on  la  (iurcharge ,  elle  fond  fous  nos 

»  Et  qui  tombe  deflbus  (iQ  s'en  retire  pas.  { 

>3  Voilà  ce  que  je  crois»  I 


4îS     ESOPE  A  LA  COUR, 

IPHICRATE. 

99  Morifieur,  ceflbns  de  grâce; 
9>  Ce  diicom  vûO»  fatigue  aucant  qu'il  m^ein* 

barraflè} 
$3  A  lutter  contve  vous  Rapplique  etf  vain  mes 

(oins: 
n  Si  vous  ne  m'abattex  »  vous  m'ébranlez  al 

moins. 
»  Mais  quel  fruk ,  après  tout  >  auroit  votre  vi* 

âoire? 
9)  Croire  comme  l'on  &it ,  par  exemple ,  eft-ce 

croire? 
)9  A  parler  (ans  contrainte  &  d^un  coeur  ingénu , 
»  Quel  Dieu  »  hors  la  Fortune  >  à  la  Cour  tft 

CORBlt  ^ 

n  Pour  peu  que  l^on  y  prie ,  on  eft  toujours  eii 

garde  5 
»  On  obièrve  avec  foin  fi  le  Prince  y  regarde  j 
»  Et  lorfque  par  hazard  on  rencontre  Tes  yeux» 
dd'C'eft  lui  que  l'on  invoque  encor  plus  que  les* 

Dieux. 
>3  Adieu.   Je  fors  d'ici  plein  de  votre  mérite, 
»  Soufitex  que  je  vous  rende  encor  une  vifitc. 
'>  Je  crois  par  les  efforts  que  vos  bontés  feront  y  ' 
»  Si  mes  yeux  font  fermés  qu'ils  fe  défermeront. 
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')  le  demande  un  jour  fixe  encor  cette  femaine» 

ESOPE. 

»  Non  f  Monlîéur  ^  je  içaurai  vous  en  fauver  U 
peines 

^>  Et  je  vous  promets  bien  pour  vous  Ëdre  ma 
cour ,  / 

>3  Que  j'irai  vous  trouver  jufqulen  votre  (ejour. 
IPHICRATE, 

))  Vous  >  Monfieur  ?  Plut  aux  Dieux  >  que  je  com- 
mence à  croire  > 

)3  Que  vous  me  voulufliez  accorder  cette  gloire. 

»  C*eft  un  endroit  riant  dans  la  belle  fai(bn  : 

)3  Les  ondes  du  Paâole  entourent  la  maifbn  : 

)3  On  y  voit  d'un  coup  d'Oeil  le  Printems  &  l'Au- 
tomne^ 

»Les  richeflès  de  Flore  &  les  dons  de  Pomone  , 

»  £^t  je  ne  vous  dis  pas  le  plaiâr  que  j'aurai 

»  De  vous  y  recevoir  le  mieux  que  je  pourrai. 

>3  Précipitez  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire» 

*»  Adieu. 

s? 


4^0    ESOPE  A  LA  COUR. 


SCENE    IV. 

£  SO  P  E  fui. 

«V^^Ue  décimés  y  hoBki^us  t^cdSàiti 
»>  Et  que  d'honnêtes  gens  à  la  Cour  aujourd'hui 
t»  ODt.la  même  feible£fe  éclaira  comme  hiil 


SCENE    V. 

LEONIDE,  ESOPE, 


B 


LEONIDE. 


OKJour,  Monfieur. 

ESOPE. 
Bon  jour  j  que  vouler-vous^  llbémtf 
LEONIDE. 
Eh  f  Monfieur  ,  je  ne  fiiis  qu'une  bien  pauvre 

femmej 
Je  n'ai  point  de  parens,  pcre,  ftcrc  ,  ni  fœur> 
Qui  jamais  ait  été  Madame ,  ni  Monfieur  f 
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fû  loue  cet  habit  pour  paroitre  une  peu  brave  $ 
La  Thrace  cft  mon  pays ,  &  j'y  fuis  ncc  cfclavc  ; 
Ce  que  je  vous  aj^reuds  montre  af&z ,  que  je 

croi. 
Qu'en  m'appellant  Madame  >  on  lie  moque  de 

moi. 

E  SOP  E. 
Hé  1  bien  ma  bonne  femme,  à  quoi  vous  fuis- je 

utile  ? 
Qui  vous  fait  de  fi  loin  venir  eti  cette  Ville  ? 
l'écoute  les  raifons  ,  ans  diftinguer  les  rangs  i 
Et  je  crois  me  devok  plus  aux  petits  qu'aui 

grands: 
Comme  ils  font  fitucs  plus  près  de  l'indigence» 
leur  befoin  plus  prenant  veut  plus  de  diligence; 
Si  je  puis  vous  &rvir  id  ,  je  le  ferai» 
Y  ferez-vous  long-  temps  > 

LE  ON  IDE. 

Le  moins  que  je  pourrai» 
Sans  vous  de  qui  la  vue  adoucit  m^  difgrace , 
Je  me  repentirois  d'avoir  quitté  la  Thrace  5 
Tai  bien  pris  de  la  peine ,  &  bien  Êiit  du  chemi». 
Pour  ne  trouver  au  bout  que  mépris  &  chagrin» 

ESOPE. 
Avcx-vous  de  quelqu'un  effuyé  quelque  injure  > 


4(fx^  ESOPE  A  LA  CQUR. 

LEONIDE. 

> 

Oui ,  Monfîcur  ;  &  &ns  doute  une  qui  in*cft  bien 
dure. 

ESOPE. 
Et  de  qui? 

LEONIDE. 
D'une  main  de  qui  mon  cœur  deçà 
K'attendoit  point  du  tout  le  coup  qu'il  a  reçu j 
De  Rhodope. 

ÉSOPE. 
]|^hodope  1  elle  cjpi  plaît  ^  qui  hAXzi 
lihodope  9  dites  vous  ? 

LEONIDE. 

Eh  !  bons  Dieux  quelle  £lle> 
Slle  vient  de  me  faire  un  fi  cruel  a&ont.  »  ••» 

ESOPE. 
Elle  ?  Rhodope } 

LEONIDE. 

Un  joiff  les  Dieux  l*en  puniront  ; 
Teti  conçois  par  avance  une  douleur  nionelle. 

ESOPE. 

'  HoIa  1  quelqu'un* 
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S  C  E  N  E    V  I. 
UCAS.  ESOPE.  LEONIDE, 


ESOPE  i  UcM. 


V. 


Oyez  fi  Rhodope  eft  chex  dlc» 
fe  la  prie  inftamment  de  vouloir  me  mander 
Quand  je  pourrai  la  voir  fans  trop  Vincommodcr. 
Je  vous  attens  ici  pour  avoir  (à  réponfe. 

Licas  firU 


5  Ç  E  N  E    VU. 

s. 

LEONIDE,  ESOPE. 

LEONIDE. 

GÂCHEZ  bien  >  s'il  vous  plaie  ^  ce  que  je 
vous  annonce» 
Mon  cher  Monfieur  \  je  l'aime  >  &  quoi  qu'elle 


4(^4    ESOPE  A  LA  COUR; 

Si  je  lui  fûfois  ton  j'en  aurots  du  regoec  s 
Je  le  Cens  bien* 

ESOPE. 
D*oà  vient  qu'elle  vous  eft  fi  cherc  f 
L  E  G  N  I  D  E 
Pour  m*avoir  méconnue  en  fiiis-je  nicâns  fn 
mère? 

ESOPE. 
Vous^  ûmere? 

LEONIDE. 
Oui>  Monfieurs  Si  oet  aveu  kû  nuit  f 
Je  eodêns  avec  joye  à  n*en  faire  aucun  bruit. 
Après  l'avoir  pleurée  >  &  cru  (à  mort  certaine  > 
Un  Marchand  de  Sardis  qui  vint  à  Clazoroéne 
Au  bout  de  quatorze  ans  m'ayant  appris  Coa 

fort» 
Je  pars  ,  je  cours  ,  j'arrive ,  &  ùis  n'aufrage 

au  port. 
Pour  lé  prix  de  mes  foins ,  j*ai  la  doukur  amere 
De  trouver  un  enfant  qui  méconnoit  (a  mère  » 
Et  contrainte  à  partir  pour  retourner  fi  loin  > 
J'implore  vos  bontés  dans  le  dernier  befbin  ; 
Pardon  >  fi  ju(qu*à  vous  ma  douleur  eft  venue. 

ESOPE. 
Rhodope  eft  Votre  fille i  &  vous  a  méconnue! 
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Efi'il  bien  vrai  ?  Vos  yeux  en  fonuils  les  té- 
moins ? 
£t  ny  mêlez^vous  rien  >  ou  4u  plus  ou  du 

moins  ^ 
Quelles  âtufCbs  laifons  colorent  cet  outtage  ^ 

^.EONID^. 
Je  (iii^  pauvce^  (die  eft  riche  »  en  &ut41davaa« 

tage? 
Elle  a  peur  que  ma  vue  iofeâera  maiibii* 
Cï?ft  toi». 

ESOPE. 
La  pauvre  femme  a  peut-|tre  raîiba, 
llhodope  n*eft  pas  feule  ea  &  bonne  fortune 
Qui  d*un  pauvre  parent  fuit  la  vue  importune* 
Il  n'eft  pas  fous  le  Ciel  de  gens  plus  malheureux 
Queceuz  dont  les  en&ns  font  plus  élevés  qu'eux, 
QuHm  homme  de  Finance  ait  annobli  fa  race  » 
Hn  l*avpuant  pour  père  on  croit  lui  faire  grâce  s 
Et  ^u^la  riche  Marchand  ùSk  un  fils  Confeiller , 
Ce  fils  en  le  voyant  craint  de  s'encanailler. 
Un  mépris  in&illible  eft  le  digne  falaire 
D'avoir  plus  fait  pour  eux. que  ton  ne  devoit 

-  fiûre  I 
Et  quoique  tous  les  jours  on  éprouve  cekt 
On  retombe  &ns  ceffe  en  cette  &ute-là. 


4^6    ESOPE  A  LA  COUR; 

Ce  n'eft  pas  envers  vous  toiic4-£iit  même  chàk  ; 
Rhodope  de  ibn  fort  elle  {èuleed-  lacauiè. 
Le  jour  qu'elle  re(pire  eft  votre  unique  don. 

LEON  IDE. 
Eft<<e  un  jufte  fujet  de  ne  me  pas  voir } 

E  S  O  P  E.I 

Noa, 
Hle  a  dû  vous  voyant  avoir  l'ame  ravîe  : 
Eh  !  que  ne  doit-on  pas  à  qui  l'on  doit  la  vie? 
Bientôt  de  ces  caiibns  je  vais  être  éckurcî. 


SCENE    VIII. 

Lie  A  S,  ESOPE,  LEONIDE, 

L  I    C    A   S. 

RHqdope  dit  mes  pasj  &  va  (e  rendre  id 
Je  n'ai  pil  l'empêcher  de  prendre  cette 
peine« 

ESOPE  aîÀcM. 
Conduilèz  cette  femme  à  la  chambre  prochaine*. 
Et  fur* tout,  ayex  foin  de  la  placer  fi  bien  > 
Que  de  tous  nos  difcours  elle  ne  per<^  rieq« 
Allez,  Ce  que  j'entens  de  Rhodope  m'^oone. 

SCENE 
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SCENE     IX. 
RHODOPE,    ESOPE^ 

R  H  O  D  O  P  E. 

S  viens  (çavoir  de  vous  à  quoi  ;e  vous  lufs 
bonnç. 

ESOPE. 
Jc'jça'en  allois  vous  voir. 

RHODOPE. 

Et  moi  je  vous  ptévieiis , 
Sure  que  vos  momens  font  plus  chers  que  les 

miens. 
Que  vous  plait-il  ? 

ESOPE. 
Vous  dire  une  Fable  nouvelle 
Que  bien  des  Courtifans  m*ont  paru   trouver 

beUei 
Mais  étant  la  plupart  ou  dateurs  ou  jaloux , 
Je  veux  m'en  rapporter  uniquement  à  vous. 
Monbuteft  qu'une  Fable.inftruiiè  ^  plaiiby  tou- 
ches 
Tmt  III.  X 
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Et  j'en  crois  plus  le  coeur  que  je  n'en  crois  h 

bouche. 
Si  le  votre  s'émeut ,  je  ferai  fatisfkit» 

R  H  O  D  O  P  E. 
J'en  dirai  mon  avis  comme  j'ai  toujours  fait: 
Sans  vanité  pour  moi ,  pour  vous  fans  flaterie. 

.  E  S  O  P  Ei 
Ceft  ce  que  je  demande  &  de  quoi  je  vous  prie» 

LE  FLEUFE  ET  SA  SOURCE. 

FABLE. 
TT  T  N  Fleuve  enflé  d'orgueil  de  l'abondance 

vJ      ^'^ 

Qui  de  plufiçurs  endroits  avoit  groffi  &  courfe  > 
Avec  indignité  défàvouala  Source 
Qui  l'avoit  en  nailTant  fiit  un  £mple  RuifTeau. 
Ingrat  >  lui  di|t  la  ^ouircç  »  i  qui  ce  coup  fut 

rude  5 
Que  tu  reconnols  mal  ma  tendreffe  &  mes  foins  ! 
Quelque  injuftc  raifon  qu'ait  ton  ingratitude  > 
^^s  moi  >  qui  n^  fuis  rien  ^  tu  i^rois  encor 

moins. 


îS% 
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Hé  bien>  de  cette  Fable  avez-vous  l'ame  ^ue  ? 
3entez-vous  qu'en  (ècret  votre  cœur  fe  remue  I 
Vous  pleurez } 

R  H  O  D  O  P  E. 
£ft-ce  à  tort  3  je  fuis  au  délèQ)oir  : 
fzi  trahi  la  nature  $  oublié  mon  devoir^ 
Sacrifié  ma  gloire  à  des  chimères  vaines  ; 
Et  ùdt  taire  le  (àng  qui  coule  dans  mes  veines. 
Semblable  au  Fleuve  ingrat ,  né  d'un  foible  RuiC* 

feau, ,  , 

Qui  méconnut  fa  Source  >  orgueilleux  de  {où 

eau. 
Ayant  reçu  le  jour  d'une  Eiclave  étrangère , 
Par  orgueil  comme  lui  j'ai  méconnu  ma  Mere« 

E  S  O  P  £• 
Vous  Rhôdopc?  .   : 

R  H  O  D  O  P  E. 
■  Moi-même*  Eft-il  rien  de  fi  bas  j 
Surptife  d'un  accueil  qu'elle  n'atten doit  pas  , 
»  Hé  bien  ^  m'art-^elle  dit ,  .en  verfant  quelques 

.  larmes ,  , 

»  Raffurez-vous,  Rhodope>  &  n'ayez  pomt  d^al- 

larmes:  . 

«Prête  à  m'aller  joindre  à  mes  pauvres  Ayeuxa 
M  Je  venois  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux  -, 

Xi) 
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99  Et  xroyois  que  le  Sort  lafle  de  me  pourdilvie  î 
9)  Soufltiroit  qu'avec  vous  )'achevaf{è  de  vivre» 
99  Puiiqu'il  efi  fi  contraire  à  mes  plus  deux  ibu- 

haits> 
9)  Tout  ce  que  |e  demande  «ft  de  mourir  enpas^ 
99  Adiqu.  La  pauvre  femme  à-Htiftant  eft  {oïàe$ 
Et  pour  s'en  retourner ,  eft  iàns  doute  partie. 
A  peine  de  ma  chambre  a^-t^e  été -dehors  ^ 
Que  pour  la  retrouver  j*ai£iit  de  vains  efiSnts, 
Faites ,  au  nom  des  Dieux  >  ^u'on  me  rende  nu 

Mcre  ; 
Plus  elle  eft  matheureufè  &  plus  elle  m'eft  chère  s 
le  veux  fbufEnr  fa  peine ,  ou  me  faire  im^ion^ir 

neur 
De  lui  voir  avec  moi  partager  mon  bonheur» 
Calmez  l'émotion  où  me  met  votre  Fable* 

ESOPE. 
.  Ce  cpt  vous  m'avez  dit.>  Rhodope>eft-il  crcfo^ 
ble? 

RHODOPE. 
Non ,  il  n'eft  pas  croyable  >  à  vous  parler  fans 

Qu'un  En£uit  pour  fa  Mqre  ait  ea  fi  peu  d'é- 
fari 
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Si  môfl  tiinit  fut  grand ,  mon  remords  eft  ex- 

tt-émè  : 
Envoyez  après  elle  ,  ou  bien  j'y  vais  moi-même. 
Je  lie  puis  fans  là  Voir  demeurer  plus  lot^- 

tempi 

ESOPE 
ift-ce  d'un  Cùèui  touché  (^€  part  ce  que  j'en- 

tdns? 
Ne  me  faites-vous  jpbsnt  une  prottieflè  vaine  ? 

R  H  O  D  O  P  E. 
Quel  plaifir  prenez-vous  à  prolonger  ma  peine? 
Les  momens  (ont  trop  chers  pouf  les  perdre  en 

difcours  ; 
Ma  Mère  à  qui  tout  manquera  befbin  de  fecours» 
le  dois  à  Cx  mifere  une  prompte  afiîftance. 

ESOPE. 
l'enttevois  dans  ce  zélé  un  peudebienféance> 
Un  amour  tendre  &pur  ne  vous  fait  point  ^ir  -, 
Ceft  la  crainte  du  blâme  &  la  peur  de  rougir  : 
Votre  faute  eft  fccrette&  deviendroit  publi(]ue  5 
Et  la  Nature  agit  moins  que  la  Politique. 

R  H  O  D  O  P  E. 
Mon  cœur  de  vos  mépris  défefperé  y  confus , 
C^uelque  rudes  qu'ils  foîent  ,  en  .mérite  encor 

plus. 

Xiij 
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Soupçonnez  d'artifice  un  repentir  fincere> 

Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux  de  nu 

Mères 
Loin  que  nççre  diipuie  eh  termine  le  cours , 
Pendant  que  nous  parlons  ils  augi^entent  tou- 
jours j  '   :  . 
Ce  que  je  fens  pour  elle  eft  fi  pur ,  que  je  jure 
Pe  ne  prendre  jamais  repos  ni  nourriture , 
Que  nous  ne  paitagions  ,  pour  tout  dire  rn 

deux  mots,  . 
La  même  nourriture  8^  le  même  repos. 
J'aime  mieux  devancer  ^que  voir  fes  funérailles» 
Adieu. 


SCENE     X. 

LEONI  DE,  RHODOPE, 
ESOPE,  LICAS. 


c 


LEONIDE  4 pan. 

E  que  j'entens  me  perce  les  entrailles. 
Mon  cœur  eft  pénétre  des  plus  fenfibics 

coups. 
Hatêt^ 
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Venex  ma  chère  Fille 

R  H  O  D  O  P  E. 

£h  I  ma  Mere^eft-ce  vous  ? 
Après  ce  que  j*ai  &it  puis-je  vous  être  chère  ? 
Et  reconnoiiTez-vous  qui  méconnoit  fa  Mère  ? 
Quel  prix  vous  recevez  de  m'avoir  mis  au  jour  ! 

ESOPE. 
Je  vous  ai  fait  pleurer  ^  &  je  pleure  à  mon  tour. 
ConJ(blez-vous  ^  Rhodope  5   une  fi  belle  £iute 
Vous  donne  plus  d'éclat  qu'elle  ne  vous  en  ote  3  • 
Ce  que  je  viens  de  voir  m'afifortlàtis&ity 
Que  je  vous  aime  plus  que  je  n*ai  jamais  fait. 
Dans   votre  appartement  conduifez-la   vous* 
même. 
i  Léomde. 

Ayez  pour  votre  fille  une  tendreflê  extrêmes 

Et  vous  à  l'avenir  ConmCc  à  fon  afpeâ , 
Ayez  pour  votre  Mère  un  extrême  re(peft. 
Pour  être  un  des  premiers  à  lui  montrer  moB 

zélé , 
Ce  (bir  je  vous  convie  à  fouper  avec  elle. 
Satis&it  de  l'entendre  &  ravi  de  h  voir  > 
Je  ferai  mes  efforts  pour  la  bien  recevoir. 

Fin  dh  troifiéme  ABe. 

X***« 
lUJ 
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ACTE  IV 


^-^ 


SCENE     PREMIERE. 

ARSINOE,   LAIS. 

LAIS. 

AU  plus  riche  des  Rois  vous  voilà  prcf- 
qu*unîe  5 
Il  n'y  mancpic  plus  rie»  que  la  cérémonie; 
Et  dans  un  beau  fauteuil  alfife  à  fon  coté  9 
Votre  Altefle  demain  deviendra  Majefté. 
Le  Ciel  à.  votre  Sang  devoit  ce  privilège,. 
Mais  moi.  Madame  x  nioi,  demain  que  devien- 
drai-je  ? 

Je  voudrois  bien 

A  R  S  I  N  O  E. 
J'entens  ce  que  tu  voudrois  bien , 
Et  ton  bonheur  >  Laïs ,  fuivroit  de  près  lei  mien. 
Mais  j'y  vois  un  obftacle« «..,.., 
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LAIS. 

Hé  !  qud  eft-il? 
A  R  S  I  N  O  E. 

Rhodope. 
Ëlk  a  &it  ce  matin  fa^aix  avec  Efope  ; 
t'a  fçais  en  quelle  eftime  il  eft  auprès  du  Roi  ; 
Et  je  fongeois  à  lui  pour  l'attacher  à  toi» 

LAIS. 
Qui  ?  Lui  j  Madame  ? 

ARS  INOE. 

Efbpc  eft  né  dans  l*indigence> 
Mais  y  Laïs,  fes  vertus  corrigent  fa  naiffance. 
Quel  honneur  nVt-il  point  de  ne  devoir  qu*à  lui 
Le  pofte  glorieux  qu'il  occupe  aujourd'hui  ? 
Efope  fans  naiflànce  eft  dans  une  pofture.  •^». 

LAIS. 
Avez-vous  parcouru  fa  bizarre  figure  Y 
}e  renonce  à  vos  biens  fîle  plus  grand  de  tou» 
Confifte  à  me  donner  Efope  pour  Epoux  ^ 
Je  iven  veux  vraiment  point. 

A  R  S  I  N  O  E. 

Connois-tu  bien  Efope  ^ 
LAIS. 
Il  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  Micro- 
fcope* 
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De  (on  hideux  afpeâ  on  eft  d*abord  fiapé. 
Hors  l'elprit  qu'il  a  droit  il  a  tout  éclopé^ 
£t  quoique  ù,  Morale  ait  des  traits  admirables  y 
L'Hymen  n'eft  pas  un  Dieu  qu'on  repaifle  de 

Fables  s 
En  un  mot  ,  quelque  Epoux  qui  me  foit  de- 

ftiné. 
Je  le  veux  ,  fi  je  puis  >  bien  conditionné  i 
4^ue  rien  n'y  manque» 

A  R  S  I  N  O  £• 

£{bpe  a  l'efprit  net ,  a&ble. 
LAIS. 
L'elprit  net  >  il  eft  vrai  j  le  corps  indcchif&ablc. 
C'eft  d'une  fort  belle  Ame  un  fort  vilain  étui 
Que  fecoit-il  de  moi  ?  Queferois-jede  lui  ? 
Pardon  fi  ma  penfée  eft  contraire  à  la  votre  > 
Mais  il  faut  pour  s'aimer  être  faits  l'un  pour  l'au- 
tre; 
Si  l'Epoux  que  l'on  prend  n'a  le  don  de  toucher  j 
La  vertu  de  la  Femme  eft  £icile  à  broncher* 
La  mienne  juiqu'ici  ne  s'eft  point  démentie  : 
De  la  contagion  elle  s'eft  garantie  s 
Je  veux ,  s'il  m'eft  poflible ,  être  Femme  de 

bien  5 
Et  fi  je  fuis  à  lui ,  je  ne  réponds  de  rien» 
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Préservez  ma  pudeur>  qu'il  rendroitchaacelante^ 
I>'une  tentation  qui  feroit  violentef« 
Le  voici*    Juftes  Dieux ,  détournez  un  tel  coup  ! 
Taime  mieux  mourir  fille ,  &  c'eft  dire  beaucoupw 


-*«r 


SCENE     II. 

ESOPÉ^    ARSINOE,   LAIS. 

ESOPE. 

Vous  me  voyex  confus  d*ofcr  vous  Êûre 
attendre , 
Moi  y  qui  dois  à  votre  ordre  avec  refpeâ  me 

rendre  : 
Mais  enfermé^  Madame >  au  Cabinet  duRoy,».  « 

A  R  S  I  N  G  £• 
Eh  {  qui  de  vos  bonté^Tçait  mieux  le  prix  que 

moi? 
Pouvez-vous  in*en  donner  deplus&nfiblesmar« 

ques? 
Deftinée  à  l'Hymçn  du  plus  grand  des  Monar- 
ques y 
le  dois  plus  çt  bonheur  ;  que  je  n'attendois  pas , 

X  vj 
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A.  vos  (oins  emprcfles  qu'à  mes  foibles  appas. 
Vous  avez  (èul  vers  moi  £ût  pancher  la  balance» 

esope/ 

£h  l  puîs-je  avoir  pour  vous  trop  de  recoonoi^ 

iànce? 
La  qualité  de  Reine  eft  due  à  vos  vertus  s 
Mais  plût  aux  Dieux >.  Madame^  avoir  pu  ^e 

plus! 
Je  n^oublierai  jamais  qu'à  la  première  vue  i 
Crcfîisdema  préfcnce  eut  d'abord  l'ameémue; 
Et  que  fi  dans  ces  lieux  j-'éprouve  un  fort  fi  doux  > 
]e  le  dois  à.  l'appui  que  je  reçus  de  vous. 
Un  bienfait  tôt  ou  tard  trouve  un  prix  infailli- 
ble 5 
Et  vous  en  allez  voir  une  preuve  (eniibfè. 

lA    COLOMBE  ET  LA  FOURMI^ 

V  hlTL  F. 


L 


A  Colombe  qui  s'égayoît 
Au  bord  d'une  Fontaine  où  l'onde  étoit  fort 
belle  9 

Vit  fe  démener  auprès  dfellc  . 
Une  Fourmi  qui  fe  noyoit. 
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Senfîble  à  Ton  malheur,  mais  encorplus  aâive 
A  Fui  prêter  fecours  par  quelque  prompt  moyea  > 
Elle  cueille  un  brin  d*herbc ,  &  Pajufte  fi  bien  > 
jQue  h  Fourmi  l'attrape  &  regagne  la  rive. 

Quand  elle  fut  hors  de  danger  > 
Sur  le  mur  le  plus  près  la  Colombe  s'envole  t 
Vn  Manant  à  pies  nus  qui  ta  voit  s*y  ranger- 
Fait  d'abord  voeu  de  la  manger  > 
Et  ne  croit  pas  (on  vœu  frivole^ 
Aliuré  de  l'Arc  qu'il  portoit , 
De  fi  flèche  la  plus  fidelle 
ït  alloit  lui  donner  une  atteinte  mortelle^ 
Mais  la  Fourmi  qui  le  guettoit  , 
Voyant  fa  bienfaitrice  en  cet  état  réduite  > 
Le  mord  fi  rudement  au  pié 
Que  fe  croyant  eftropié  , 
Il  fait  un  fi  grand  bruit  que  l'Oyfeau  prend  U 
fuite. 

Par  la  foible  Fourmi  ce  fcrvîce  rendu 
A  la  Colombe  bienfàifantc  , 
ïû  une.  preuve  fufilfarite 
Qu'un  bienfait  n'eft  jamais  pcrdiu 
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A  R  S  I  N  O  E. 

Il  eft  vrai  qu'un  bienfait  n'eft  jamais  fans  fàlaiiCi 
N'eut  ^n  que  le  plaifir  que  l'on  goûte  à  le  faire  : 
Bpoufè  de  Créfus  que  mon  fort  fera  doux  > 
Pouvant  faire  du  bien ,  de  commencer  par  vous  ) 
Je  viens  exprès  ici  vous  le  dire  moi-même. 
Démain  afTociée  à  fbn  pouvoir  fupréme  > 
Comme  de  votre  bien  ufexde  mon  crédit, 

ESOPE  é^ètant  tais. 
J*aî  fait,  belle  Laïs,  ce  que  vous  m*avez  dit; 
Tantôt  d'un  air  galant  votre  main  dans  la  mienne 
Vous  m'avex  demandé  quelqu'un  qui  vous  con- 
vienne 5 
Et  fur  qui  que  ce  foit  que  f  arrête  les  yeux , 
Je  crois  être  celui  qui  vous  convient  le  mevau 
Si  le  parti  vous  plait  y  la  main  eft  tout  prête. 

LAIS. 
Moi  j  Monfieur  ,  de  Rhodope  enlever  la  Con« 

quête  1 
Que  diroit-elle  ?  Non  je  rends  grâce  à  vos  foins  : 
Vous  lui  convenez  plus  ,  &  je  vous  conviens 

moins. 
J'ai  pour  votre  mérite  une  efUme  fincere , 
Pour  de  Pamour. ....  tout  franc  9  vous  n'en  in^ 
fpirez  guère  5 
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Et  vous  {çavcz  le  fort  de  quantité  d*Epoux, 
Qui ,  (ans  vous  oflfenfcr ,  font  bien  mieux  £dts 

que  vous. 
S'il  vous  faut ,  comme  un  autre  ,  éprouver  ce 

fupplice  > 
levons  honore  trop  pour  en  être  complice. 

ESOPE. 
Allez  j  c'eft  être  fage  ,  &  Pétre  au  dernier  point  i 
Que  de  ne  s'unir  pas  à  ce  qu'on  n'aime  point. 
Je  voulois  éprouver  quelle  étoit  votre  pente# 
Aimez  &  qu'on  vous  aime  ,  &  vous  vivrez  coflî 

tente  5 
Cèft  le  fort  le  plus  doux. 


SCENE.    III. 

.CLEON,   ESOPE. 

C  L  E  O  N. 

l^jH  !  bon  jour ,  mon  Patron  ; 

Baifez-moî,  je  vous  prie,  encore  une  fois. 

Bon, 
Les  yeux  vifs,  le  teint  frais,  la  face  rubiconde, 
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Vous  ferez  j  j'en  fuis  fur,  l'Epitaphedumontïe. 

Jamais  homme  >  à  mon  gré  y  ne  fe  porta  fi  biea. 

ESOPE. 

Mafânté  y  par  malheur  >  ne  vous  ellbonneà 
rien. 

C  L  E  O  N. 

Puis- je  compter  fur  vous  pour  me  rendre  un 
fervice  ? 

ESOPE. 

Pouvez- vous  en  douter  &  me  rendre  juftice? 

M'en  offrir  un  moyen ,  c'eft  flater  mon  defir. 

le  plaifir  d'obliger  eft  mon  plus  grand  plaifir. 

Quand  il  faut  à  quelqu'un  refiifer  quelque  chofe  r 
"  J'en  ai  plus  de  chagrin  que  ceux  à  qui  j'en  caufc» 

Rien  ne  m'eft  plus  fenfible  &  ne  me  touche  tant  , 

Que  lors  que  d*avec  moi  l'on  s'en  va  mécontent.. 

C  L  E  O  N. 

J'ai* tablé  la  deffùs,  &  viens  vous  mettre  en 
oeuvre. 

Je  fuis  homme  de  Guerre,  &  j'en  fçai  la  ma- 
nœuvre 3 

Expert  en  ce  Métier  je  diftingue  d'abord 

D'une  armée  ennemie  &  le  foible  &  le  fort. 

Ch^^rin  contre  Arifton  ,  qui  ne  fait  rien  qui 
vaillcr. 
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A  le  couler  à  fond  fourdement  je  travaille. 
£c  pour  m'aider  fous  main  à  le  rendre  odieux  , 
C'eft  fur  vous ,  mon  Patron  >  que  je  jette  les 

yeux  5 
Je  vous  préfère  à  tous^ ,  tant  je   vous  croîs 

fidèle. 

ESOPE. 
Pour  le  couler  à  fond  ?  La  préférence  eft  bclîcî 
Pourquoi  chercher  a  nuire  à  ce  Brigadier-la  ? 

C  L  E  O  N. 
Pour  mettre   un  habile  homme  en  la  place 

qu'il  a  ; 
Fen  fçais  un  (  avec  vous  je  m'explique  fins  fein- 
dre) 
Qu'on  ne  feroit  pas  mieux  quand  on  le  feroic 

peindre  : 
Fier  j  fins  être  orgueilleux  >  doux ,  fins  être  fou- 

miis; 
Eftimé  des  foldats  &  craint  des  ennemis  j 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  des  plus  jolis  hommes  > 
Qu'on  ait  vu  de  long-temps  à  la  Cour  ou  nous 

fommes. 
C'eftle  meilleur  prefènt  qu'on  puîffc  faire  au  Roi. 

ESOPE. 
Hé  qmf  t  eft ,  s'il'  vous  plaît ,  cet  habile  homme  ? 
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C  L  E  O  N. 

Moi! 
ESOPE. 

Vous? 

C  L  E  O  N. 
Oui.  Je  vous  furprcns  de  ce  que  je  me  nomme; 
Hé  !  qui  fçait  mieux  que  moi  que  je  fuis  habile 

homme  ? 
la  modeftie  eft  belle  enchaflee  à  propos  ^ 
Mais  hors  de  fon  endroit ,  c'cft  la  venu  des  fots, 
Fiex-vous-cn  à  moi  5  je  fçais  un  peu  la  Carte  j 
Quand  on  a  mes  talens  rarement  on  s*écarte  : 
Me  propo&r  au  Roy  ce  fera  le  ravir» 

ESOPE. 
Du  meilleur  de  mon  coeur  je  voudrois  vous 

fervir. 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  caufer  plus  de  joie 
Que  de  m'en  procurer  une  équitable  voie. 
Mais  quel  tort,  dites-moi ,  m'a  lait  cet  Officier» 
Pour  obliger  Créfus  à  le  difgracier  ? 
Parlez-moi  d'élever  &  non  pas  de  détruire. 
Je  n'ai  point  de  pouvoir  quand  il  s'agit  de  nuire. 
Ne  me  demandez  point  ce  qui  n*eft  pas  permis, 

C  L  E  O  N. 
Il  cft  permis ,  parbleu ,  d*obliger  fes  Amis* 
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£t  je  vous  crois  le  mien  ^  comme  je  fuis  le  vô- 
tre. 

ESOPE, 
ï^our  en  obliger  un ,  fàut-il  en  perdre  un  autre  ? 
Il  n'eft  rien  de  fi  beau  que  d'être  généreux. 
Vous  auriez  du  fcrupule  à  £iire  un  malheureux* 

C  L  E  O  N. 
Bon  !  Ceft  bien  à  le  Cour  que  l'on  a  du  (cru^ 

pule? 
On  cherche  à  s'avancer ,  (ans  voir  qui  l'on 

recule. 
Il  n'eft  point  de  moment  où  l'on  ne  foit  au  guet 
Pour  y  mettre  à  profit  les  faux  pas  qu'on  y  £dt« 
Et  pourvu  qu'à  Ton  but  un  Counifan  arrive  > 
On  l'applaudit  toujours  quelque  route   qu*4 

fiiivc  : 
Aller  à  la  Fortune  eft  mon  unique  fin» 

ESOPE. 
Allez^y  >  aoyet^mbi  >  par  un  autre  chemin. 
Créfiis  >  des  Potentats  l*un  des  plus  équitables  | 
A  qui  depuis  un  an  >  j'ai  dédié  mes  Fables  > 
Se  £ût  lire  avec  foin  le  matin  &  le  (bir 
Celles  que  lans  foibleâe  un  grand  Roy  peut  fça^ 

voir. 
Et  le  plus  lâche  aime  rânt  la  calomnie  ^ 
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Pour  ae  pas  tin  moment  la  laiflbr  impunie  , 
Il  s'eft  fait  un  devoir  d'apprendre  celle-ci. 
Quel  bonheur ,  fi  les  Rois  en  ufoient  tous  ainfii 
L'envie  au  defelpoir  honteufemcnt  réduite. 
De  leurs  paifibles  Coun  prendîroit  bietitôt  la 

fuite. 
Ecoutez* 

LE    LION  DECREPIT. 


L 


F  A  B  L  E, 


E  Lion  accablé  par  les  iti&p 
Et  tfayant  prefque  phis  de  chaleur  naturelle  , 
Avoit  autour  de  lui  nombre  de  Courtifans 
Qui  par  grimace  ou  non  lui  témoignoicnt  leur 

2élc 
Le  Loup,  qui  ne  peut  faire  une  bonne  aôion> 
Voyant  que  le  Renard  n'ctoit  pas  de  h  bande. 

Le  fit  remarquer  au  Lion 
Qui  jura  de  punir  une  audace  fi  grande. 
Mais  le  rufé  Renard,  plus  adroitque  le  Loup, 
Averti  de  fon  infolence  , 
Non  content  de  parer  le  coup 
Réfolut  d*en  tirer  vengeance;. 
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Il  v4  rendre  vifite  au  Roy  4e?  Animaux. 

»3  Et  d'un  ton  aiTuré  :  Vous  voyez,  dit-il.  Sire, 

>9  Des  Sujets  de  votre  £mpi|:e 

)>  Le  plus  (enfible  à  vos  maux^ . 
)>.Pendant  qu'on  vous  âifoit  des  complimeni^ 

ftériles, 
^3  Qui  ne  partent  fouveot  que  d'un  zélé  affcfté, 

w  Je  cherchois  des  fecrct^  utiles 
w  Pour  le  foulagement  de  votre  Majefté, 
33  Elle  eft  hors  de  péril  9  &  l'Etat  hws  de  crainte;. 

33  La  peau  d*un  Loup  écorché  vif 

33  Eft  un  remède  auffi  prorapt  qu'cf- 
feftif 

33  Pour  r'animcr  votre  chaleur  éteinte. 

jSon  attente  eut  un  plein  effet. 
On.écoîthe  le  Loup  ,  on  en  couvre  le  Sîrc; 
^t  ceux  qui  du  Renard  l'avoient  olii  médire  9 

jDirent  tous  que  c'étoit  bien  iùu 

Meneurs  les  Courtifàns  qui  chercliez  a  tous 

nuire. 
Quel  plaifir  p^enez-voiw  à  vous  cntre-détruîre  J 
Si  par  la'  catoQonie  .un  hoimnis  at/éuiO , 
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Cent  pour  un  >  tout  au  moins  ,  s'y  f(Hit  perdus 
aufli* 

}e  fçai  bien  qu'à  la  Cour  ,  au  milieu  des  Ca« 
reflès, 

Xa  jaloufie  immole  Amis  ,  Parens ,  Maitreflèsf 

A  qui  veut  s'agrandir  le  cas  n'eft  pas  nouveau  s 

Mais  je  fçai  bien  auffi  que  cela  n*eft  pas  beau. 

Quand  d'une  bonne  Kace  ou  a  l'honneur  de 
naître , 

On  cherche  à  mériter  le  pofle  où  ton  veut  en'e. 

Et  fi  de  vos  ayetix  vous  avez  les  Vertus , 

Vous  irez  par  leur  route  au  Emplois  qu'ils  ont 
eus. 

iC*eft  la  plus  jufte  voye  >  &  la  plus  rai/bmublc« 

C  LE  O  N. 

K'avez-vous  autre  chofe  à  m'oflfnr  qu'une  Fa- 
ble? 

le  bon  ami  ! 

ESOPE. 

Meilleur  que  vous  ne  le  croyez. 
C'eft  moi  qui  me  dois  plaindre ,  &  c'eft  vous 

qui  criez  : 
Je  ne  murmure  point  que  pour  votre  (èrvice^ 
Vous  me  follicitiez  à  faire  une  injuftice$ 
Et  vous  murmurez  9  vous^  qui  me  laprop<^ 
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De  ce  qu'à  vos  defirs  les  miens  font  oppofez» 

Qui  de  vous  ou  de  moi  mérite  qu'on  l'excufè^ 

Vous  qui  la  demandez^  ou  moi  qui  larefùlè? 

C  L  E  O  N. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  fervir  ? 

ESOPE. 

Et  même,  s'il  le  faut  contre 0ion  intérêt. 
Ne  me  propofëz  rien  dont  pour  v^us  je  rougiâe> 
Et  vous  verrez  alors  ii  je  rends  bien  fèrvice. 
Vous  &riex  mal  paré  des  dépouilles  d'autrui, 

C  L  E  O  N. 
Sçavez^-vous   de  quel  Sang  j'eus  l'honneur  de 
xuitre? 

ESOPE. 

Oui. 
Vous  avez  des  Ayeux  dont  U  gloire  eft  infigne  : 
Héritier  de  leiu:  nom ,  tâchez  d'en  être  digne  s 
Tâchez. .... 

C  L  E  O  N. 
Point  de  leçons.  Je  fuis  >  grâces  aux  Dleux> 
Plus  habile  que  vous  y  quoique  je  fois  moins 
vieux. 

ESOPE, 
le  le  crois.  J'ai  de  Hge  &  n'ai  point  de  Science  { 
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Mais  j'ai  du  train  du  Monde  un  peu  d'expé- 
rience. 
A  la  Guerre  9  &  par-txmt ,  lagénérofitc 
Eft  ce  qui  fied  le  mieux  aux  Gens  de  Qualité. 
Et  quiconque  eft  formé  d'itn  Sixig  comme  Iç 

vôtre  , 
Doit  luturellement  en  avoir  plus  qu'un  autre* 

C  L  E  O  N. 
Parlons  net.  Mon  deflein  eft  de  perdre  Ariftoau 
Voulez-vous  m'y  fervir  > 

ESOPE. 

Pour  cela  #  Monfieur ,  non  : 
Si  c'eft  le  (èul  motif  qui  vers  moi  vous  amene^ 
C'eft ,  à  vous  parler  net,  unevifite  vaine» 

C  L  E  O  N. 
Hé  1  vous  figurez-vous ,  mon  cher  petit  Mon- 
fieur > 
Qu'un  Miniftre  inutile  ait;  un  vraiièrviteur? 
Lors  qu'à  vous  encenfèr  tant  de  monde  travaille , 
Eft-ce  pour  vos  beaux  jroux  ouvotre  belle  taille  ? 
Le  préfitme;^vous  ? 

ESOPE. 
Non.  Qui&roit ce  projet  » 
Auroh  afiârement  gr^nd  tort  fiir  mon  fiijet» 

Aift^t  que  je  l'ai  pu  pendant  uae  beuic  entière  » 

Je 
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Je  vous  aï  combattu  d'une  Jionnéte  manière  : 

Mais  les  coups  éloignés  ne   vous*   émeur^t 

point  > 
Il  faut  vous  les  tirer  plus  à  brdlc  pourpoint.     > 
Puis  donc  qu'à  votre  infulte  il  &ut  que  je  ré- 

ponde» 
7e  n'ai  pas  en  laideur  mon  pareil  dans  le  monde , 
Je  le  fçai  5  mais  le  Ciel  jJropice  en  mon  endroit , 
Dans  un  corps  de  travers  a  mis  un  efprit  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte   leur 

rende , 
Je  méconnois  les  Grands  qui  n'ont  pas  l'ame 

grande , 
Et  je  ti'ai  du  refped  pour  l'éclat  de  leur  Sang, 
Que  lors  que  leur  mérite  eft  égal  à  leur  rang. 
Les  grands  &  les  petits  viennent  par  même 

voyc: 
£t  fouvent  la  naUIânce  eft  comme  la  monnojre  | 
On  ne  peut  l'altérer  (ans  y  faire  du  mal  5 
Et  le  moindre  allis^een  corrompt  le  métal. 
Un    Soldat    comnie    vous    s'inugine     peut« 


être.  •  • .  • 


C  L  E  O  N, 

Je  ne  (iiis  point  foldat>  &  nulnem*a  va  l'être. 
Je  fiiis  bon  Colonel  Se  <j[ui  fers  bien  l'Etat. 
Tome  m,  Y 
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ESOPE. 

Monfieur  le  Colonel  qui  n*ctes  pomt  (bldat  i 

Je  ne  (çai  ce  que  Ceft  que  de  rendre  fervxce 

Contre  la  bienieuice  &  contre  h  juftxce. 

C  L  E  O  N, 

Adieu ,  Mon£eur  :  Bientôt.  •  •  •  je  ne  m'explique 

pas. 


SCENE     IV. 

£  s  Ô  P  £  M 

PEuT-K^M  être  fi  noble  avec  un  cœur  6  basi 
On  dit  que  la  Nobkllê  a  la  Vertu  pour 
Mete; 
S'il  eft  vrai ,  Ces  eniàns  ne  lui  reâ*emblent  guère» 
Et  pour  un  qui  l'imite  &  qui  Êiit  fon  devoir. . .  • 
Mai$  quel  homme  important  en  ce  lieu  me  vient 
voir? 


^^S^ 
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SCENE    V. 

Mr.  G  R  I  F  F  E  T  ,  E  S  O  P  E. 

Mt  G  R  I  F  F  E  T, 

VOus  voyez  un  Vieillard  d'une  aSTe^  bon- 
ne pâte , 
Qui  va  voir  Tes  Ayeux  ,  uns  pourtant  avoir 

hâte  s 
Et  qui  fouhaiteroit  être  alTez  fortuné 
Pour  vous  entretenir  fins  être  détourné. 
Ceftpourle  bien  public  que  je  vous  rends  vi£te, 

ESOPE. 
Âh  !  pour  le  bien  public  il  n'eft  rien  qu'on  ne 
quitte,  • 

Hola  ?  s'il  vient  quelqu'un  ,  on  ne  me  parle 

point. 
J'aurai  de  concert  avec  vous  fur  ce  point. 
Allons  d'abord  au  fait.  Point  d'inutiles  termes. 

Mr  GRIFFE  T. 
On  doit  le  mois  prochain  renouveller  les  Fer- 

mcsi  Yi; 
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Et  fi  par  votre  appui  fy  pouvois  avoir  part , 

Jamais  homme  pour  vous  n'auroit  eu  plus  d'^ 
gari 

Pour  me  voir  élever  à  cette  place  exquifè , 

Je  m^  grQisle  mérite  &  la  vertu  requiiè. 

Il  ne  me  manque  rien  qu'un  Patron  obligeant^ 

ESOPE. 

JSt  quelle  eft  la  v^ertu  d'un  Fennîer  ? 

Mr  GRIFFE  T. 

Pe  l'atgeçL 

Il  ne  fait  point  de  cas  des  vertus  inutiles , 

Des  foins  ân&uâueux  &  des  veilles  Aeriles. 

D'une  voix  unanimp  &.d'ufî  commun  accorda 

ï.es  vertus  d*un  {fermier  font  daiss  fon  cofire 
forti 

Et  fop  ji^éle  eft  fi  grand  pour  des  vertus  jK  belles , 

Qu'il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvel- 
les. 

I<a  y^rtu  toute  nue  Wair  trop  indigent; 

Et  c'eft  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'ar« 

ESOPE. 
Fort  bien.  M.ais  irrpj^z  -  vous  y  trouver  votre 

compte  ? 
Avez-voMS,<aIculé  ji^ques  où  cda  moofie  ? 
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ïoutc  charge  payée ,  y  voyez-vous  du  bon  ? 

Parlez  en  confcience^ 

Mr  GRIF  F  ET. 

En  confdence  ?  Non. 
Mais  un  homme  d'efprit  verfé  dans  la  Finance  > 
Pour  n'avoir  tien  à  faire  avec  fa  con&ienee. 
Fait  (on  principal  ioià  pour  le  bien  du  travail , 
D'être  (biârd  à  £i  voix  tant  que  dure  le  Bail: 
Quand  il  eft  expiré  ,  tout  le  paiTé  s'oubliç  3 
Avec  fa  confcience  il  fe  réconcilie  : 
Et  libre  de  tous  foins  >  il  n'a  plus  que  celui 
De  vivre  en  honnête  homme  avec  le  bien  d'au- 

trui. 
Si  vous  me  choiMez  &  que  le  Roy  me  nomme  ; 
le  doute  que  la  Ferme  ait  iin  plus  habile  hom- 
me^ 
l'ai  du  bien  ,  du  crédit  &  de  l'argent  comptant. 
Quant  au  tour  du  bâton  vous  en  ferez  content  5 
Votre  peine  pour  moi  ne  fera  point  perdue  :     . 
Je  fçai  trop  quelle  offrande  à  cette  grâce  eft  due  : 
Quoique  vous  ordonniez  >  tout  me  femblera  bon. 

ESOPE* 
Qu'^eft-ce  que  c'eft  encor  que  le  tour  du  bâ- 
ton? 
le  trouve  cette  phrafc  affez  particulière. 

Y  iij 
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Mr  G  R  T  F  F  E  T. 

Vous  voulez  in*avcrtir  qu'elle  eft  trop&milxeie} 
J'ai  regret  avec  vous  de  m'en  être  fervi,. 

ESOPE- 
Vous  en  xfCL  regret  &  moi  f  en  fois  ravù 
Pour  Êimilierc  non  5  je  vous  en  juftific. 
Dkes*moi  ibulement  ce  qu'elle  %nifie. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Le  tour  du  bacon? 

E  S  O  P  E* 
Ouï. 
Mr  GRIFFE  T. 

C'eft  un  certain  appas. .  •  • 
Un  profit  clandcftin. . . .  Vous  ne  tignorex  pas. 

ESOPE. 
J'ai  là-deflus ,  vous  dis-je ,  une  îgnoraooc  cx- 


xtÊtaSé 


Mr  G  R  i  F  F  E  T. 
Pardonnez-inoi. 

ESOPE. 

Vraiment  pardonnez-moi  vous-tn^mc. 
Ceft  peut-être  un  jaigon  qu'on  n'entend  qu'ctk 
ces  lieux. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Oeft  par  tout  l'Univers  ce  qu'on  entend  le  mieux. 
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Que  l'on  aille  d'un  Grand  implpner  une  grâce  > 
Sans  le  tour  du  batoo  je  doute  qu'il  la  &fle  ;   . 
Pour  avoir  un  emploi  de  quelque  Financier  j 
Ceft  le  tour  du  bâton  qui  marche  le  premier: 
On  ne  .veut  nea  fréter  ^   ^lelque  gage,  qu'on  . 

offre, 
ISi  le  tour  dn  bicon  nç  £ut  ou^  le  cofiTre* 
Il  n'eft  point  de  coupable  un  peu  riche  ^puiilântf 
Dont  le  tout  duisâton  ne.  â&  un  innocent  : 
Point  de  femme  qui  joif^,  .&  ^cn  &Sk  une  a£./ 

£iire> 
Que^ietourxlu  l»lton  ne  dilpofe  à  pis  &ise  : 
Miniftresde  Thérnis.»  .&  Véttcs  d'ApoUon 
Ne  font  quoi  que  ce  foit  fans  le  toqr  du  bâton  : 
£t  tel  paroit  du  Roy  le  ièrviisur  fidèle  f 
Dont  le  tour  du  bâtoâ  £tk  les  trois  quarts  du 

ïclc. 
Vous  êtes  dans  un  pofte  à  le  fçavoir  ion  bien. 

ESOPE, 
Te  vops  jure  pourtant  que  je  n'en  (çarois  tien. 
le  vois  par  ces  effets  &  ces  métamorphofès 
Que  le  tour  du  bâton  eft  propie  à  bien  des 

chofes  5 
Mais  je  ne  conçoisfpint  cd'i'on  peuthipplio> 

quer, 

Y««*» 
m) 
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Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Pour  vous  &ire  pladfir  9  je  vais  vous  l'expliquer, 
Kien  n'efi  plus  néceilaire  au  commerce  des  hom- 
mes; 
Et  pour  ne  point  fprtir  4c  la  Ferme  où  nous 

Ibmmes , 
Lors  que  l'on  oStc  scu  Roy  la  fomme  qu'il  lui 

£uic ,  -  - 

On  ne  biaifè  point  &  l'on  parle  tout  haut  ^ 
Cent  millions  >  dit-on  i  plus  ou  moins  >  il  n'im- 
porte. 
On  ajoute  à  cela ,  mais  d'une  voix  moins  forte  f 
D'un  ton   beaucoup  plus  bas  >  qu'on  entend 

:  bien  pourtant ', 
Et  pour  notre  Patron  une  ibmme  de  tant  ^ 
Sok  par  reconnoiflànce>  ou  foit  par  politique  > 
Ceft  l'uf^e  commun  qui  par-tout  fe  pratique. 
IL  n'en  point  d'Intendant  en  de  grandes  Maifons 
Qui  n'ait  le  même  u&ge  &  les  mêmes  rai(bns  : 
Quand  on  y  Eût  un  bail  de  quoi  que  ce  puiife 

être  ,  ♦ 
Et  qu'on  a  dit  tout  haut  ce  que  l'on  ofifre  au 

Maître , 
On  prend  un  ton  plus  bas  pour  le  revenant  bon  > 
Et  voilà  ce  queVcft  que  le  tour  du  bâton» 
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Sun  ctymologie  eft  feniîble ,  palpable» 

ESOPE. 
Ce  n'eft  pas  le  fcul  tour  dont  vous  foyex  capable. 
Peu  de  Fermiers ,  je  crois  ,  font  plus  intelligens* 

Mr    G-RIFFE  T. 
l'en  connois  quelques-uns  aflez  habiles  gens  : 
Mais  qui  ne  feront  points  tant  ils  font  déboiv- 

naires  > 
Ni  le  bien  de  l'Etat,  ni  leurs  propres  afiares» 
Pour  faire  aller  te  peuple  il  faut  être  plus  dur. 

ESOPE. 
Il  eft  vrai  :  vous  voulez  le  bien  public  tout  pur; 
Vous  avez  l'appétit  toujours  bon. 

Air  G  R  I  F  F  E  T. 

Je  dévore. 
ESOPE. 
4Quel  âge  avez-vous  bien  pour  travailler  encore  > 
Ne  mentez  point. 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
(  Lundi  7  feus  quatre-vingt-deux  aiQ^ 

ESOPE. 
Vous  avez  des  enfans  &  des  petits  en&is? 

Mr  G  R  I  F  F  E  T. 
Aucun.    }e  fuis  Garçon..   Le  Ciel  mti  Ëdt  la 
grâce 

Yv 


500     ESOPE  A  LA  COUR, 
De  même  ^u*au  Phénix  d'être  feul  de  ma  race« 
Avec  économie  ayant  toujoui^  vécu  y 
J'ai  depuis  Soixante  ans  mis  écu  fur  écu  : 
,Si  bien  que  ce  matin  en  confultant  me$  livres  » 
J'ai  trouvé  /de  bien  clair  qume  cens    miik 

livres  > 
Sans  avoir  un  Parent  à  qui  lai&r  un  fou» 

ESOPE. 
Vous? 

Mr  G  R I  F  F  E  T. 
Moi. 

ESOPE. 
Point  d'eofans  ? 
Mr  G  R I  F  F  E  T. 
Non. 
ESOPE. 

Pefie  (bit  du  vieux  fo«  : 
Un  homme  de  bon  fens  travaille  en  (à  jeunefle 
Pour  paffer  en  repos  une  faeureufe  vieilleflb  : 
.tfais  c'eii  un  infenfé  qu'un  voyageur  bien  las  > 
Qui  peut  le  repofer  ,  &  qui  ne  le  fait  pas. 
Quel  indigne  platiir  peut  avoir  l'avarice  ? 
£t  que  Icrt  d'.mitfer  »  à  moins  qu'on  ne  jouiiTe  ? 
peft  bien  étçe  tnnemi  de  jbn  propre  bonheur. 
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Mr  ÇRIFFET. 
le  ye^x  >  H  je  le  puis  >  mourir  au  lit  d*hpnneur» 
Quelque  vieu^  que  je  fpis ,  je  me  Cens  les  pies 

fenpes. 
J'ai  rempli  dignement  tous  les  i;mplpis  des  Ferr« 

mess 
Diteâeur ,  Relieur ,  Caiffier ,  &  eênn^  : 
Et  je  prérens  aller  jufqu'au  nonflusitkrsi 
Etre  Fci^rœier. 

5  S  OPE. 
Hé  quoi  !  N'avez-vous  rien  à  Ëur# 
Et  de  plus  ferieux  &  de  plus  nécefi^re  ? 
La  mort  toujours  au  guet ,  avec  (on  attirail  ^ 
Eft-eUe  caution  que  vous  paffiez  le  bail } 
Ne  l'entendez^vous  pas  qui  vous  dit  ^e  Ht^ 

tendre? 
£t  que  demab  peut-être  elle  viendra  vo^s  preA)> 

drc? 
Il  &udra  tout  ^itter  quand  elle  arrivera: 
Et  vous  ne fonge;^  pointa  ce  non  fins  pltrs» 
Quel  âge  attendez-vous  pour  être  rai(onnableF 
Voulez-vous  là-deiTus  écouter  une  Fable } 

MrGHIFFBJ. 
Volontiers. 

Yvj 
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ESOPE, 
Elle  cft  longue.  Aurez-yous  le  loiflr. ,  ..•  ; 
Mr  G  RI  F  F  ET. 
Plus  elle  durera  >  plus  j'aurai  deplaîfir. 
Une  Fable  uti  peu  longue  eft  une  4oubie  grace^ 

ESOPE. 
Vous  y  verrez  des  foux  dont  vous  (uîvez  h 

Et  vous  en  verrex  tant  de  toutes  quaîitez , 
Que  vous  réfléchirez,  fur  vous-même. .  Ecoutez^ 

V  E    N  F  E    R. 

FABLE. 

AL*exemple  d'Hercule,  un  certain  téméraire 
S'étant  fait  jour  jufques  dans  Tes  enfers , 
Voulut  voir  des  damnés  les  Hipplices  divers  ; 
Ce  B'étoit  pas  une  petite  affaire. 
Uû  jèiine  Diable  a  qui  Platon 
Permit  ce  jour-là  d'être  bon, 
*^  (  Sans  tirer  à  confëquence  ) 

•   Conduifit  l'Homme  par-tout ,. 
^t  de  l'un  à  l'autre  bout 
L'honora  de  fà  préfeuce. 
Il  trouva  là'des  gens  de  toutes  les  façons  > 
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Hommes  9  femmes  >  filles >  garçons. 
Grands,  petits,  jeunes,  vieux,  de^tous  rangs > 

de  tout  âge  ; 
Il  n*eft  profeflîon ,  art ,  négoce ,  métier , 

Qui  n*ait  là-dedans  Ton  quartier, 

Et  qui  n'y  joue  un  perfonnage.. 

Combien  trouva- t-il  dans  les  fers 
pe  gros  Marchands  Drapiers ,  le  teint  livide  & 
jaune  > 

Qui  par  le  calcul  des  enfers 
De  trois  quarts  &  demi  faifoient  toujours  une 


aune? 


Combien  de  Merciers  du  Palais 
Tourmentés  d'autant  de  méthodes , 

CHue  pour  fiater  le  luxe  ils  lui  prêtent  d'attraits 
Par  lai  multitude  des  modes  > 
Que  de  Coiffeufes  en  lieu  chaud 
Pour  avoir  au  temps  où  fommes 
Cœffé  les  finnmes  auffi  haut 
Que  les  femmes  coefFent  les  hommes  > 

JQue  de  Cabaretiers  >  Cafetiers ,  &  Traiteurs^, 

Ces  premiers  corrupteurs  de  la  vie  innocente  > 
Sont  dans  une  chambre  ardente 
Au  rang  des  cmpeifonneurs  f 

Combien  de  Financiers  &  de  teneurs  de  banque 


504     ESOPE  A  LA  COUR, 

Voulant  compter  le  temps  qu'ils  fefont  encor 

là 

Trouvent  que  le  chifre  leur  manque 
£t  ne  j>euvent  nombrer  cela  ? 
Combien  de  grauds  Seigneurs  9  ^ui  d\m  devoir 

auftérc  >  ' 

D'une  dette  du  ^u  s'acquittoient  furie  champs 
£t  qui  font  morts  ^^  iàtisËure 
Ni  l'ouvrier  ni  le  Marchand  > 
Combien  de  Magi&ats  »  Tua  bouru,  l'autie 

avare» 
Que  jamais  la  main  vuide  on  n'oibit  appro- 
cher» 
-'  Vojant  que  de  leur  temps  la  Juftice  étoic  rarc# 
JPrenoient  occaiîon  de  la  vendre  bien  cher  ? 

Combien  d*jfVvocats  célèbres 
Qui  rendoient  noir  Je  blanc  par  leurs  flibtilkés  « 
Maudiffent  dans  les  ténèbres 
Leurs  malheureufès  clartés  ? 
$1  je  voulois  nommer  les  fragiles  Notaires  ^ 
Les  dangereux  Greniers  $  les  fubtilj  Procureurs  j 
Les  avides  Secrétaires 
Des  nonchalans  Rapporteurs.^ 
Et  certains  curieux  galof^urs  d'IaveiKaires» 
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iQui  fêduifent  i'Htti0îer  pour  tromper  les  mi- 
neurs: 
Si  je  i^oulois  parler  de  tant  de  Çofnmi&ms 
Qui  font  f  comme  il  leur  plaît  »  avoii:  caiiôn^  011 
torts 

Des  Médecins  fànguinaires 

Et  précurfeurs  de  la  mort  $ 
înfin  il  je  fai(bis  une  lifie  fideile 
Pe  tous  les  réprouvés  que  Pluton  a  chez  lui , 

Ce  feroit  une  Kyrielle 

Qui  ne  finiroit  d'au}outd*huL 
Voici  pour  vous.  Le  jeune  Diable  &  l'Homme 
Qui  voyoient  de  TEnfer  tous  les  bijoux  pstis. 

Après  s'être  bien  divertis 

A  voir  les  damnés  que  je  nomme , 
Entendirent  hurler  des  Vieillards  langoureux  : 
Qui  font  ceux- là  >  dit  l*Homme  >  &  quel  foin 
les  agite  > 

»  Nous  femmes  9  répond  l'un  d'en- 
tr*cux , 

)>  Les  affligés  de  mort  fubite* 
))  Tai&z-vous  >  impoftenrs  ,  ou  parlez  autrement^ 
Dit  le  jeune  habitant  du  Pays  des  ténèbres  ^ 

»  Vous  mentez  anflt  hardiment 

M  Qu'un  faiièur  d'Otaifons  funèbres. 


5o(î    ESOfPE  ALA  COUR, 

>9  Le  plus  jeune  devons  a quatre-vingt-dix^aâ^ j 

>3  Et  vous  avez  eu  tout  ce  temps 
^3  Pour  penlèr  à  la  mort  >  fans  y  donner  noc 

heure. 
))  Vieux  y  cafle  y  déerepit  j  la  mort  vient  7  &  vous 
prend  x 

9)  Après  un  terme  fî  grand  > 
î>  Eft-il  étonnant  qu*on  meure  ? 
»  Dans  le  moment  que  la  mort  vous  fiirprii^^ 
M  Une  vétille ,  un  rien  occupoit  votre  efprit^ 
>3  Vous  aviez  l'œil  à  tout  jufqu'à  la  moindre 
rente  : 

»  Et  vous  feificz>  quant  au  fiirpruSj 
93  L'affaire  la  moins  importante 
33  De  celle  qui  l'étoit  le  plus. 
33  Allez  pour  jamais  y  miferable, 
93  Pleurer  d'un  temps  fi  cher  Pufage  fi  fataL 
Ne  m*avouerez-vous  pas  que  pour  un  jeune  Dia- 
ble 

Il  ne  raifonnoit  pas  trop  mal  ? 

Examinons  un  peu  vous  &  moi  quel  ufage 
Vous  avez  feit  du  temp  pendant  un  fi  granJ 
âge; 
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Vû$    quatre-vingt-deux  ans  contiennent  dans 

leurs  cours 
Le  nombre  (  ou  peu  s*en  faut  )  de  trente  mille 

jours  : 
Et  de  ces  jours  ufcs  pour  bien  finir  le  terme  > 
Ptét  d'entrer  au  Tombeau  vous  entrez  dans  la 

Ferme  l 
Et  pourquoi  pour  du  bien  vous  donner  tant  de 

foin, 
yoas>  qui  dans  quatre  jours  n'en  aurez  plus  be- 

fbin  ? 
Fous  vous  ouvrir  les  yeux  j'ai  dit  ce  qu'on  peur 

dire. 
Adieu,    Quoi  que  ma  Fable  ait  fçu  vous  faire 

rire  5 
Faites  réflexion ,  en  homme  prévoyant  , 
Que  c'eft  la  vérité  que  je  dis  en  riant. 

Fin  du  quatrième  A^c. 


jo8    ESOPE  A  LA  COUR, 


ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE- 

CRESUS,  TIRRENE,  TRASIBULE, 

GARDES. 

C  R  E  S  U  & 

CE  que  vous  m'apprenez  a  fi  peu  d'âppa* 
rence  > 
Que  je  ne  puis  £ms  bonté  7  donner  de  croyance, 
Efope  me  trahir  ?  lui ,  qui  me  fert  fi  bien  I 
J'en  Cexois  aflSrc  y  que  je  n*en  croirois  rien. 
]e  n'ai  point  de  fiijet  qui  me  ibit  plus  fidèle, 

TIRRENE. 
Il  fc  peut  qu*oti  ait  tort  de  foupçonner  fon  tclet 
Pcut^trc  de  l'envie  eft<e  un  fubtil  poifon  j 
Mais  il  fe  peut  aufit ,  Seigneur ,  qu'on  ait  rai- 

fonj 
Et  de  qui  que  ce  (bit  que  cet  s(vi$  puifie  étie> 
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jDe  celui  qu'on  foup^œ  il  faut  tè  rendre  maî- 
tre. 
Donnez  ordre  ,  Seigneur ,  qu'on  l'arrête. 

C  R  E  S  U  S. 

Qui»  Moi^ 
Que  jt  fois  infenfible  à  ce  que  Je  lui  doi  ? 
Et  qu'une  ingratitude  odieu(è>  efiroj^able 
(Vice  le  plus  honteux  dont  un  Roy  ibit  capJbit,) 
Soit  l'injufte  falaire  &  du  zélé  &  des  foins 
Dont  vos  yeux  &  les  miens  ont  été  les  témoins  f 
Pouvez-vous  m'infpiierun  (èntimeatfi  lâche? 

TRASIBULE. 
Seigneur  >  àvous&rvir  appliqué  fans  relâche  , 
Taurois  cru  faire  un  crime  à  vous  diffimuler 
Ce  que  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 
J*ai  dà  ,  comme  fujet&  fidèle  &  fincerc  > 
Vous  avertir  qu'Eibpe  avec  (on  air  auftere  9 
Qui  fèmble  être  etmemi  de  l'argent  &  de  l'or  » 
A  dans  une  Caffette  en  fecret  un  Tréfor. 
J'ignore  le  détail  de  (es  fupercheries  ; 
Quel  argent  il  poffede  f  ou  quelles  pierreries  i 
Mais  à  parler  fans  haine  &  fans  prévention  > 
}e  crois  dansià  Caffette  au  moins  un  miUioB. 

T  I  R  R  E  N  E» 
Un  mitlioo  !  Seigneur ,  il  fupprime  le  refte  : 


jro    ESOPE  A  LA  COOÈ, 

Dans  la  place  d'Efope  9  on  n*eft  point  6  modé(l6 
Quand  on  peut  ce  q^u*on  veut  >  on  étend  loin  (es 

droits  :' 
C'eft  peu  d'unmjlUon  »  â  en  a  plus  de  trois  r 
l*ambition.  Seigneur,  n*a  guéresde  limites. 

CRE  SOS. 
Penlèz  bien  l'un  &  l'autre  à  ce  que  vous  lài 

dites, 
Ëfope  criminel,  qudls  que  (oient  fes  remors  9 
Je  vous  donne  à  tous  deu±  ce  qu*H  a  de  Tréforsr 
Mais  Efope  innocent  :  par  la  même  jultice  r 
}elui  fais  de  vos  bienf  un  égal  âcrifice* 
La  réconijpenfe  eft  fûre  ou  la  punition/ 

TRASIBULE.- 
J'acdepte  avec  plaifir  cette  conditiott 

T  I  R  R  E  N  E, 
Je  m*y  (bdmets  auflî^  Seigneur ,  &  par  avancé 

}e  foûtiens 

C  R  Ê  S  O  S. 
Vous  direz  le  refte  en  {àpréfënce^ 
Pour  le  rendre  firfpeôen  vain  l'on  me  prévient  j 
Je  l'ai  fait  avertir,  &  je  le  vois  qui  vienti 
Il  faut  que  cette  intrigue  ici  fe  dévelopej 
LaiiTez-moi  lui  parler  ;  Je  vous  l'ordonne^ 
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SCENE    IL 

C'RESUS,  ESOPE.  TIRRENE, 
TRASIBULE.  GARDES. 


C  R  ;Ç  s  u  s. 


E 


On  faccufe  en  ce  lieu  de  «ve  jnanquer  de  (ou 
Je  t'en  veux  croire  feul.  Me  trompes^tu  ?  Du 

ESOPE. 

/  Moi, 

•Seigneur  ?  De  votre  part  ce  foupçon  m'eft  fe;i^ 

£ble. 
'Je  ne  vous  4i  point  dit  que  je  fufle  infaillible* 
Peut-être  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts  9 
Ay-je  pu  me  tromper  &  vous  tromper  apiiiès  ; 
'Mais  d'aucune  aûion  je  ne  mefens  capsule. 
Qui  noe  puifle  envers  vous  rendre  un  moment 

coupable. 

e  R  E  S  U  S. 
^t  fi  je  te  çonv^ncs^  vquand  je  me  jG,e  à  tpj  ^ 
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Le  refus  qu'il  vous  fidt  montxe  affez  ce  «ju'it 
crsdnt* 

TRASIBULE. 
Seigneur  »  de  la  parole  il  a  perdu  l'u&g^$ 
Vous  £i\R.il  de  fon  crime  un  plus  grand  témoi- 
gnage ? 
S'il  étoit  innocent  9  pour  fortîr  d*cmtarras  « 
Une  Fable  à  propos  ne  lui  manqueroit  pas  : 
Mais  de  fa  trahifon  la  preuve  efl  il  facile  , 
Qu'un  fi  foible  (ecours  lui  paroît  inutile. 

C  R  E  S  U  S.    . 
On  t*acculc  s  on  rinfulte  5  &  tu  ne  réponds 
rien  1 

ESOPE. 

Que  diroîs-je.  Seigneur ,  que  vous  nefçachiez 

bien  ? 
Quel  que  foit  tembarras  où  leur   haine  me 

jette, 
f-Ue  eft  de  mon  filence  un  mauvais  interprète  : 
L'innocence  eft  timide  &  non  la  trahifon. 
Si  je  ne  réponds  pas ,  en  voicilaraiibn. 


512     ESOPE  A  LA  COUR; 
De  ttie£ùrc  un  tecret  contre  la  bonne  foi  > 

Que  dkas-tu  ? 

E  S  O  C  £. 
Seigneur,  ce  difcours  m'in^uie^i 
Moif  des  (tacts  pour  vous  l 

CRESUSL 

£t  dans  une  Cz&ttc 
Qui  dans  ton  Cabinet  conduit  (buventtes  paSj» 
N'as-tu  rien  de  caché ^ue  je  nefçache  pas? 

ESOPE 
Eh ,  bons  Dieus  1  fi:  peut-il  que  pour  fi  peu  de 

choie 
Vous  ayez  du  chagrin  &  que  f  en  (bis  la  cauiè  ? 

C  R  E  S  U  S. 
Je  la  veux  voir. 

ESOPE. 
Seigneur  >  daignez  m*en  diQ>eBla:« 
J'ai  mes  ruions. 

C  R  E  S  U  S. 

Qu'entens-je  l  Et  que  puis-je  penfer  ! 
QueQes  raifbns  as-tu  que  tu  n'olès  me  dire  ? 

T  I  R  R  E  N  E. 
Hé  !  n*eftrce  pas^  Seigneur  »  allez  vous  en  in- 

fiiuire? 
Que  voulez^vous  de  plus  ?  Int^dlt  8c  contrainti 
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Le  refus  qu*il  vous  fidt  montre  aflez  ce  «ju'U 
craint. 

TRASIBULE. 
Seigneur  >  de  la  parole  il  a  perdu  Vvùgfti 
Vous  £iut'-U  de  fon  crime  un  plus  grand  témoi- 
gnage? 
S'il  étoic  innocent ,  pour  fortir  d'em1>arras  i 
Une  Fable  à  propos  ne  lui  manqueroit  pas  : 
Mais  de  fà  trahifon  la  preuve  efl  G.  facile  , 
Qu'un  fi  foible  iècours  lui  parole  inutile. 

C  K  E  S  U  S.    . 
On  t'accule  s  on  eiofulte  s  &  tu  ne  réponds 
rien  ! 

ESOPE. 
Que  dirois-je^  Seigneur ,  que  vous  ne  (cachiez 

bien? 
Quel  que  (bit  Rembarras  où  leur    haine  me 

jette. 
Elle  eft  de  mon  filence  un  mauvais  interprète  : 
L'innocence  eft  timide  &  non  la  trahifon. 
Si  je  ne  réponds  pas»  envoicilarai(bn. 


514    ESOPE  A  LA  COUR, 
LA  TROMPETTE  ET  V ECHO, 


FABLE. 

^>TpX*Où  vient  dit  un  jour  la  trom* 
U      pettc , 

«  Qu'il  ne  m'échape  rien  qu'Echo  ne  le  répète; 

M  fet  que  pendant  l'Eté  quand  il  tonne  bien  fort , 

99  Loin  de  vouloir  répondre  il  fenable  qu'elle 
dort^ 

^5  Le  bruit  eft  bien  plus  g^nd  quand  le  tonnerre 
gronde, 

»  Que  lors  qu'en  badinant  je  m'amufe  à  fonner« 
Echo  de  ià  grotte  profonde 
L'entendant  ainii  raifbnner: 
»5  A  tort  mon  filence  f  étonne^ 

%y  le  n'héiite  jamais  à  répondre  à  tes  fbns  : 
)9  Mais  j'ai  >  dit-elle  >  mesraîfons 

w  Pour  ne  répondre  pas  lors  que  Jupiter  tonne. 
»5  Aux  fuprêmes  Divinités 
)3  Jamais  nos  refpeâs  ne  déplaifent  : 
»3  Et  quand  les  Grands  font  irrités  » 
)3  II  faut  que  les  Petits  (e  taifent^ 

CRESUS; 
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CRESUS. 
Parle.  Je  ne  fuis  point  inité  contre  toi  ; 
Tu  n'a$  aucun  ami  qui  le  (bit  plus  que  moi. 
Ta  vertu  (bupçonnée  eft  tout  ce  qui  m*irrite« 

T  I  R  R  E  N  E. 
£n  diiànt  une  Fable  il  croît  en  être  quitte. 
Ceft  ainfi  que  du  peuple  obfédant  les  efprits  , 
Paria  huBt  Morale  il  en  a  tant  furpris  5 
Pendant  qif  à  vos  Sujets  il  débite  des  Fables , 
Il  acquiert  (burdement  des  TréTors  véritables* 
Combien  dans  fa  Caffette  en  va-t-on  décou- 
vrir» 

ESOPE. 
Hé  bien  !  Seigneur  ,  hé  bien  !  il  la  faut  &ire 

ouvrir. 
Quoi  que  jufqu'àce  jour  j'ofè  croire  ma  vie 
A  couvert  de  efforts  de  la  plus  noire  envie , 
}*avoue  ingénuement  qu'il  m*eût  été  bien  doux 
Que  jamais  ce  fecret  n*eût  été  jufqu'à  vous. 
Vous  le  voulez  (^voir  »  il  £iut  vous  lâtisfaire* 

TRASIBULE. 
Seigneur  >  ^  y  va  feul  >  il  en  va  tout  diftraire» 
Détourner  ks  moyens  de  fa  conviâion  , 
l&t  peut-être  en  Bijoux  &uver  un  million  5 
tl  peut  en  un  moment  faire  tout  difpacoiore* 
Tome  II h  Z 
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ESOPE. 

Pour  ne  rien  détourner  je  veux  bien  n'y  pas 


être. 


£n  garde  contre  vous  >  comme  vous  contce 

moi  > 
Tout  ce  que  je  demande  eft  que  ce  (bit  le  Roi , 
(Lui  >  qui  de  l'équité  fait  fon  plaifir  fupréme) 
Qui  la  fa0e  apporter  &  qui  l'ouvre  lui-même^ 
tleureufement ,  Seigneur ,  j'en  ai  les  Clefs  ici 
La  Clef  du  Cabine  eft  celle  que  voici  : 
L!autre   qu'aucun  mortel  n'auroit  qu'avec  ma 

vie  , 
£(l  celle  du  Tréfbr  dont  on  a  tant  d'envie. 
J^  les  n\çts  avec  joyc  entre  vos  mains. 

CRESyS^ 

HpUl 

Jl  fa4e  ias  aux  G^rdes^ 
Obfervex  bien  ;iiojn  Oxàxfi  ,  ic  ne  bouchot 
que  là» 

TIRREN2. 

"Seigneur  fouvenez-vousdii  paâe; 
JU  parole  4^  Jlois^ais  ne  iè  xéxx^i&t^ 

^    ,   cREsys, 

Quand  il  ^  {pra  temps  je  jn'^n  Ça^nx\&m  bici» 
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ïrope  criminel  >  c^eft  à  vous  tout  fon  bien: 

Et  pour  être  auffi  jufte  envers  l*un  qu'envers 

l'autre  s 
Vous  Calomniateurs  ,  c"cft  à  hâ  tout  le  vôtre. 
Tu  dois  9   s'ils  m'ont  dit  vrai ,  par  tes  exa-- 

étions 
Avoir  en  ta  puiflànce  au  moins  trois  millions, 
Ke  me  dégui&  pointée  que  je  puis  connoitre; 
Es-tu  riche  ? 

ESOPE. 
Moi,  Riche  !  Eh  1  demandaî-je  à  l'être? 
Loin  que  le  bien  ,  Seigneur  j   me  caufe  aucun 

fouci , 
N'ayant  befoin  de  rien  je  ne  veux  rien  aufli* 
Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège 
Tel  que  je  fuis  venu ,  tel  m'en  retourneraî-jc  ; 
Et  je  verrai  l'éclat  dont  fous  vous  j*ai  brillé , 
Comme  on  voit   un    beau   fonge  après  être 

éveille  : 
Sojrez  content  de  moi ,  je  le  fuis  du  falairc. 

TRASIBULE. 
Vous  allex  fiur  k  champ  découvrir  le  contraire  5 
fit  ce  que  par  votre  Ordre  en  apporte  en  ces 
lieuzy 

Z  i  j 


5i8    ESOPE  A  LA  COUR, 

Va  lui  fermer  la  boiiche  8e  vous  ouvrir  k$ 

yeux, 
Sdgpeur. 


3  C  E  N  E    I II. 

LES  GARDES  QUI  REVIENNENT, 

CRESUS  ,  ESOPE  ,  TIRRENE. 

•ET  TRASIBULE, 


c 


C  R  E  s  U  5, 

^'EsT  ton  Tréfbr ,  Efbpe  3  avanc 
qu'on  l'ouvre  > 
Et  qup  ce  qu'i)  rep^^ne.à  tnfs  yew  k  décou- 
vre 9 
Fais  m'en  «  je  t'en  conjure  >  un  fincere  détail 
Ceft  le  prix  de  tes  foins  »  le  fruit  de  ton  tra^ 

vait 
Cette  épreuve  t'^ft  rude  &  me  Sût  violence» 

ESOPE. 
Cette  épreuve  à  l'Envie  impofèra  filenceç 
Et  je  ne  puis ,  Seigneur^  en  ^tre  mieux  vtngé 
Qu'en  la  rendant  témoin  de  tout  le  bien  que 
j'ai. 
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Yout  ce  4ue  je  dirois  lui  femblefoit  frivole. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Qu*atteti(kx  -vous ,  Seigneur ,  à  nous  tenir  pa-^ 

rôle  ? 
De  fa  EiufTe  fierté  £ùtes-Ie  rei^entin 

CRESUS. 
Hé  bien  !  Puifqu'on  m'y  force  il  y  faut  con^ 

ièntir^ 
Ouvrons.    Ciel  !  Quel  fpeâacle  efl^^ce  ici  que 

l'on  m'ofire  ?     ^ 
Gardes, 

UN     GARDE 
Seigneur  ? 

CRESUS 

Voyez  ce  qu'enferme  ce  Coffre. 
On  n^y  trouve  que  VHabh  JfEfofe  quand  il  étoU 

E/ctave» 
Bft-ce  là  le  Tréibr  qu'on  m'oblige  à  chercher } 

ESOPE. 
Oui ,  Seigneur  5  vous  voyez  ce  que  j'ai  de 

pfus  cher  3 
C'efl  l'habit  que  j'avois ,  quand  gar  un  fort  pro-- 

pice 
U  vous  pldt  me  choifir  pour  me  rendre  fervîce. 
Habit  vil;  mais  <yi'on  porte  avec  tranquillité  5 

Z  11) 
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Qu'inventa  la  pudeur  i  &  non  la  vanité  ; 
Qui  jamais  contre  moi  n'eut  foulevé  l'envie 
Si  je  VeufTe  porté  pendant  toute  ma  vie  5 
£t  que  je  redemande  à  votre  Majefté 
Avec  plus  de  plaifir  que  ;e  ne  l'ai  quitté. 
Comme  je  n'ai  rien  &it  pour  m*attirer  la  haine 
Dont  vouloit  m*accabler  Trafibule  &  Tinene  7 
C'eft  de  mon  crédit  feul  dont  ils  font  mécoo- 

tcnss 
Et  tous  deux  ne  font  rien  qu*oo  n'ait  £dt  de  tout 

temps. 
Quelque  toiti  qfiSl  fè  donne  >  &  quelque  bien 

qu'il  faflb  > 
Quel  Miniftre  eft  aimé  pendant  qu'il  eft  en 

place» 
Et  quand  de  fa  carierre  il  a  fini  le  cours , 
Ceux  qui  le  baiflbient  le  regrettent  toujours* 
D'un  fi  dangereux  Pofte  approuvez  ma  retraite. 
}e  connois  ,  mais  trop  tard  9  la  faute  que  j'ai 

iàitc. 
Que  ferois-je  à  la  Cour>  moi>  quinefmsy  Sei* 

gneur  > 
Hypocrite  >  Jaloux  ^  Médilànt  ^  ni  Flateur  > 
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C  R  E  s  U  S. 
Pour  ta  retraite ,  non.    Tu  m'es  trop  néccffairc. 
Mais  pourquoi  cet  Habit  ?  &  qu'en  voulois-tu 

faire  ? 
Quel  bizarre  plaifir  t'obligeoit  à  le  voir  ? 

ESOPE. 
L'orgueil  fuit  de  ii  près  un  extrême  pouvoir  f 
Que  fouvent  dans  la  place  où  j'avois  I*honneur 

d'être. 
De  ma  foiblc  raifbn  je  n*étois  pas  le  maître. 
Souvent  l'éclat  flateur  de  ce  rang  fortuné , 
M'élevant  au-deffus  de  ce  que  je  fuis  né  5 
Pour  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moi-mê- 
me. 
Je  gardois  ce  témoin  de  ma  mîferc  extrême: 
Et  quand  Porgueil  fur  moi  prenoit  ttop  dt  çxk-* 

dit , 
Je  redevenois  humble  en  voyant  mon  habit. 
Voilà  tout  mon  tréfor.      Quelque  peu  qu*il  me 

coûte , 
Je  ne  m'en  dédis  point  ,  c'eft  un  tréfbr  iàns 

doute  $ 
Piiiique ,  lorfqu'on  travaille  à  me  iacrifier  9 

Il  vient  à  mon  fecours  pour  me  joftifîer. 

Z»*  •« 
m) 


-\ 
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Si  contre  mon  devoir  c*eft  tout  ce  qu'on  oppofèf 
Combien  de  gens  ,  Seigneur ,  s'ils  fàiibient  me* 

ne  choie , 
Sçachant  ce  qu'ils  étoient ,  &  voyant  ce  qu'ils 

font> 

4 

Auroient  à  votre  Cour  moins  d'orgueil  qu'ib 
n'en  ont. 

CRESUS  i  rsrrene. 

Ré  bien  !  mes  vrais  amis ,  que  ce  fuccès  àéSolc, 

Vous  ne  me  preflez  plus  de  vous  tenîrparole  ! 

Je  vous  pardonnerois  un  effort  phis  puiflànt 

Pour  me  faire  trouver  un  coupable  innocent  : 

Mais  de  vous  pardonner  je  me  fèns  incapable , 

Xorique  d'un  innocent  vous  £ûtes  un  coupable; 

Pour  agir  fans  aigreur  je  fuis  trop  irrité. 

£fope.pIus  tranquille  aura  plus  d'équité. 

Sâr  qu'il  eft  toujours  jufte  en  tout  ce  qu'il  or- 
donne , 

A  fon  reifentiment  le  mien  vous  abandonne; 

Il  ne  peut ,  quoi  >  qu'il  fàffe ,  après  vos  dure- 
tez. 

Vous  caufèr  tant  de  maux  que  vous  en  méri- 
tez. 
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Vous  >  que  je  laiilê  exprès  pour  garder  cette 

porte» 

<^ue  fans  Paveu  d'Efope  auam  nfentre  ou  ne 

fone  : 
ït  que  ion  ordre  ici  puiflè  autant  que  le  nùen. 


SCENE    IV. 

ESOPE,  TIRRENE,  TRASIBULE; 

GARDES, 

ESOPE. 

AVoTRB  tourj  Meâteurs^  vous  ne  dites 
plus  xicn. 
Tantôt  vous  (buteniexy  pour  itie  tirer  d'aflàircj 
Qu'une  Fable >  à  propos,  eut  étén^eflàirei 
Je  vous  ai  cru.    Voyons  pour  vous  mettre  ea 

repos 
Ce  que  vous  me  direz  qui  puilTe  être  à  propos. 
i^ue  vous  avois-je  £ût  pour  vouloir  me  dé^ 
truire  ? 

T  I  R  R  E  N  E. 
£h  !  que  V0U9  £ûfi>ns-tK>us  ea  cherchant  à  vooft 
nuire  } 

Z? 
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Plus  de  vos  ennemis  attaquent  vos  vertus^ 
Plus  vous  avez  de  gloire  à  les  voir  abbatus« 
Malgré  tout  le  chagrin  dont  votre  ame  eft  faille  > 
Vous  êtes  redevable  à  notre  jaloufie  : 
Aucun  de  vos  amis ,  le  fut-il  à  l'excès  > 
N'a  travaillé  pour  vous  avec  tant  de  fuccès. 
Quel  honneur  plus  parfait  voulez-vous  qu'on 

vous  failè  ? 

ESOPE* 
Il  eft  vrai  !  j'oubliois  à  vous  en  rendre  grâce  : 
}e  dois  être  content  de  vos  bontés  pour  moi. 

TRASIBULE. 
£ft-ce  un  crime  à  punir  que  de  fervir  fon  Roi  ? 
Ayant  (çû  qu'un  tréfor  que  l'on  difoit  immenfe 
Pouvoit  de  ce  Monarque  affoiblir  la  puiflânce  y 
*Pour  ne  le  pas  trahir  >  nous  avons  cru  devoir 
En  fidâes  Sujets  le  lui  faire  fçavoir. 
Par  bonheuï  pour  l'Etat ,  ce  font  des  impo- 

ftures» 
Au  milieu  des  tréfors  vous  avez    les  moins 

pures. 
Puiflè  un  fi  digne  exemple  un  jour  être  àhînvi 
Par  tous  vos  {iiccefleurs'exaâeiBcnt  fuivi } 
Vdilà  le  plus  grand  mal  dont  vous  puifliez  vous 
plaindre  ; 
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Celui  qui  nous  menace  eft  beaucoup  plus  à  crain- 
dre. 
Par  une  Loi  Cévêïc  entre  Créfiis  &  nous 
Nous  ne  poffedons  rien  qui  ne  doive  être  à  vous. 
Mais  c'eft  ua  foible  appas  pour  une  ame  H  haute» 

ESOPE. 
Si  mon  mal  n'bft  pas  grand  »  ce  n'eft  pas  \otit 

fautes 
De  votre  intention  pleinement  éclaitci , 
Xa  mienne  eft  d'imiter  l'exemple  que  voicu 

rHOMME  ET  LA  PUCE^ 

FABLE. 

PAr  un  homme  en  courroux  la  Puce  un 
jour  furprire> 
Touchant  ,  poui  ainfi  dire ,  à  &»  mcmet^ 

fatale 
Lui  demanda  fa  grâce ,  &  d'une  vok  foumifé> 
v5  Je  ne  vous  ai  pas  £ait>  dit -elle  ^  un.  Cozt 

grand  maL 
»Ta  morfîire ,  il  eft  vrai ,  me  àmUeun  £bi- 

ble  outrage  , 
»Dit  l'homme  t  Cependant  n'cfpere  awcuuf  pap- 

doap 


5zd    ESOPE  A  LA   COUR, 

}>  Tu  m'as  fait  peu  de  mal  5  mais  yen  fçai  la. 

raifon  » 
93  Ceft  cjfxc  tu  ne  pouvois  m*en  faire .  davantage»' 

Si  jeufTe  élé  coupable  &  que  j'euffe  eu  du  bien , 
Et-il  un  mal  plus  grand  que  l'eût  été  le  mien>  ' 
Je  dois  à  votre  infulte  une  peine  aufli  grande. 
Et  mon  honneur.  • . ,  • 


SCENE     V. 

V 

UN  GARDE,ES0PE,TIRRENE, 
TRASIBULE. 


R 


UN    GARDE. 

i 

HoDOPE  eft  là  qui  vous  demande. 
Nous  n'avons  fans  votre  ordre  ofé  la  faire  entrer. 

ESOPE. 
J'ignore  quel  fujct  peut  ici  l'attirer  ; 
Qu'elle  entre. 

T  I  R  R  E  N  E. 
Elle  a  pour  nous  une  haine  mortelte 
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S  C  E  N  E    V  I. 

îlHODOPE,ESOPE.TIRRENE, 
TRASIBULE.  GARDES. 

H  H  O  D  O  P  E. 

MA  Mère  attend  votre  ordre  ,  &  je  l'at- 
tens  comme  elle. 
Vous  l'avez  conviée  à  (biiper  avec  vous  • 
U  cft  tard. 

ESOPE. 
Ce  plaifir  m'auroit  été  bien  doux  : 
Mais  qu*à  la  Cour ,  Rhodope^  on  eft  près  du 

naufrage  l 
Trâfibule  &  Tirrene  à  qui  je  fais  ombrage , 
Ont  voulu  m'accabler  fous  leurs  injuflfes  coups. 
Si  je  veux  me  venger ,  je  le  puis» 

R  H  O  D  O  P  E. 

Vengez-vous. 
Tous  deux  dans  leur  patrie^  &  nous  loin  de  U 

notre  j 
Ma  faveur  les  irrite  auffi  bien  quç  la  vôtre. 


52g    ESOPE  A  LA  COUR, 

Que  leur  haine  pour  nous  réjaillUTe  fur  eux  r 
Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux. 
I>un  ruiffeau  <^ui   peut  nuire  interrompez  la 

courfe , 
Et  pour  faire  encor  mieux  tariflez-en  la  fource» 
Vous  avez  le  pouvoir  y  décidez ,  ordonnez. 


SCENE    VIL 

CRESUS,  ARSINOE,  ESOPE, 

RHO  DOPE,  TIRRENE,TRA- 

SIBULE,  GARDES. 

CRESUS. 

HE  bien  !  Efope^  à  quoi  les  as-tu  con- 
damnez ? 
Dans  mes  premiers  tranfpons  me  trouvant  trop 

à  craindre  9 
Je  me  fais  retiré  pour  ne  pas  te  contraindre;. 
As-tu  vengé  fiu:  eux  ton  honneur  o&nle  > 
Parle. 

ESOPE. 

Je  n'ai ,  Seigneur  ^  encor  rien  prononce. 
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Peut-être  que  mon  cœur  pénétré  de  Poffenfc 
Sous  le  nom  de  Juftice  uieroîc  de  vengeance  5. 
Et  que  de  ma  rigueur' bien-loin  de  me  louet 
Vous  n'héiiteriex  pas  à  me  défàvouer» 

C  R  E  S  U  S. 
Te  défàvouer  !  moi  ?  qui  f eftimc  >  qui  faîmc  y 
Et  qui  prens  à  ton  Cort  plus  de  part  que  toi^ 


même? 


Je  fuis  en  ta  faveur  prêt  afbufcrire  à  tout, 

ESOPE. 
Ils  n'ont  rien  épargné  pour  me  pouffer  à  bout. 
Permettez  qu'à  mon  tour ,  Seigneur  ,  je  les  j 

pouffe- 
Un  outrage  eft  fènfible  ^  &  la  vengeance  eft 
douce» 

C  R  E  S  U  S> 
La  tienne  eft  toute  juôe  »  ou  l'on  n'en  vit  p. 
mais» 

ESOPE. 
Me  la  permettez-vous  ? 

CRESUS. 

Oui ,  je  te  la  permets^ 
Venge -toir    Tu  le  peux»  Tu  le  dois»  Je  l?bp* 
donne«> 


5JO    ESOPE  A  LA  COUR^ 

ESOPE. 
Puis  que  je  puis  ufer  du  pouvoir  qu'on  mof 

donne» 
}e  les  condamne  donc  >  duflâi-je  être  ti:ahi> 
A  tâcher  à  m*aimer  autant  qu'ils  m*ont  haû 
A  l'égard  de  leur  bien  »  loin  d'y  vouloir  pré« 

tendre  > 
Je  fes  condamne  au(!i^  Seigneur  »  à  le  tepren-r 

dre:  ^ 

Si  votre  ordre  contre  eux  avoir  tout  fon  effet , 
leuis  en£ins  (buffiriroient  d*lin  mal  qu'ils  n'onc 

pas  &it.r 
Enfin ,  je  les  condamne  à  n'avoir  de  lent  vie 
D»  l'emploi  que  j.'occupe  une  imprudente  envie  t- 
Un  Miiiifire  honnête  honrnie  &  qui  fait  ibo  de- 
voir 
£ft  lui-même  accablé  fbu$  un  £  grand  pouvoir  ^ 
Quoi  qu'avant  le  Soleil ,  tous  les  jours  il  &  leve> 
Jufqu'à  ce  qu'il  fe  couche  il  n'a  ni  p^  ni  trêves 
Et  durant  la  nuit  même  attentif  à  prévoi'c  > 
Le  repos  de  l'Etat  l'empêche  d'en  avoir* 
Du  pks  foible  parti  foufftez  que  je  me  range  > 
Et  que  ce  fpit  ainfi  >  Seigneur  ,  que  je  me 

venge. 
Us  avoient  de.  la  joie  à  caufer  mon  malheur^ 
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£c  j'aurois  du  chagrin  û  je  caufois  le  leur, 

C  R  E  S  U  S. 
Non ,  )t  prétens  au  moins  que  leurs  biens  f  apc 

partiennenu 

É  S  O  P  E^ 
Que  voulez-vous ,  Seigneur ,  que  (ans  biens  ik 

deviennent  ? 
Etre  de  qualité  (ans  du  bien ,  c'eft  un  fort , 
Pour  peu  qu*on  ait  de  cœur  ,  plus  cruel  que  la 

mort« 
U  fuffit  qu'à  vos  yeux  je  ne  {bis  point  coupable* 
La  vengeance  facile  eft  honteufè  &  blâmable, 
C'eft  un  honneur  pour  moi  préférable  à  leur 

bien , 
De  pouvoir  me  venger  &  de  n*cn  faire  rien. 
Tandis  que  la  balance  eft  encor  fu(pendue> 
Donnez  à  vos  bontés,  toute  leur  étendue. 
Les  Rois ,  comme  les  Dieux  >  Ibnt  faits  pou( 

pardonner. 

TIR  RENE. 
Ah  !  C'en  eft  trop.  Seigneur ,  quoi  qu'on  puiflè 

ordonner  ; 
Quelque  punition  qui  fuive  notre  crime  » 
La  plus  dure  à  (bu&ir  eft  la  plus  légitime» 
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Df  la  boaté  d'Efope  étonnés  &  confus , 
Nous  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  vertus. 

TRASIBU  LE* 
Oui>  Seigneur  >  de  Ibn  bien  avides  hin  8c 

l'autre , 
Ceft  à  lui  juftenient  qu'appartient  tout  le  notre; 
Vous  avez  fait  la  loi ,  nous  y  (bmmes  ibumis, 

E  S  O  P  E* 
Non  \  Laîifi»t-moi ,  Seigneur  ,  acquérir  deim 

Amis. 
Si  jamais  mon  fervice  eut  le  bien  de  vous  plaire^ 
Accordez-moi  >  Seigneur  >  leur  grâce  pour  ià- 

laire  : 
Ceft  une  récompenfe  un  peu  forte  pour  moi  ; 
Mais  un  Roy  doit  toujours  récompenfèr  en  Roi, 
Par  leur  confufion  >  leurs  remords  >  leurs'  alhr- 

mes, 
leur  aime  n*eft-ît  pas  expié  > 

CRESUS. 

Tu  me  chamits« 
A  remplir  tes  defirs  je  n*ai  tant  héfité 
Que  pour  voir  jufqu'au  bout  ta  générofité. 
Trafibule  >  Tirrenne  ,  Efope  vous  pardonne: 
Et  1* aime  à  profiter  des  exemples  qirïl  donneii 
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Quel  Sujet  fut  jamais  plus  utile  à  Ton  Roi  ? 

k  Affinoé^ 
Mais  de  tous  (es  confeils  le  plus  channant  pour 

moi> 
Madame  y  c*eft  celui  que  Ton  zélé  me  domic 
De  vous  facrifier  Ajgie  &  fa  Couronne  : 
Plus  heureux  d*étre  efclave  en  de  fi  beaux  liens  > 
Que  de  me  voir  un  jour  Maître  des  Phrygiens. 

ARSIN  OE. 
Quelle  faveur  pour  moi  qu'un  pareil  facrificet 
DŒfope  à  qui  je  dois  cet  important  fervice 
Faîtes  que  ta  Fortune  arrive  au  plus  haut  point» 

C  R  E  S  U  S.  • 
Hé  !  quel  bien  puis->je  faire  à  qui  n'en  cherche 

point  ? 
Je  ne  fçai  qu'un  plâifir  que  je  lui  puifle  faire. 
Comme  à  toute  ma  Cour^  Rhodope  a  fçu  lui 

plaire , 
Et  je  veux  que  demain  au   même  autel  que 
*   nous...«, 

ESOPE. 
Nous  avons ,  elle  &  moi  >  trop  de  refpeA  pour 

vous  : 
Et  le  Ciel  entre  nous.  Seigneur,  met  trop  d*e« 
fpace  > 


5î4    ESOPE  A  LA  COUfty 

î*our  ofer  accepter  une  pareille  grâce. 
Ce  (croit  un  orgueil  inexcuûble  à  nioi 
De  joindre  mon  Hymen  ik  celui  de  mon  Roi.» 
Quelijues  niois  de  délai  ^  loin  de  ficher  Rho- 
dope.  •  •  ^« 


SCENE  DERNIERE. 

ATIS .  CRESUS .  AïlSINOE ,  ESOPE, 

RHODOPE,  TIRRENE ,  TRASI- 

BULE .  GARDES. 

ATIS, 

SEietttBR ,  le  Peuple  émà  ictnaniel  vw 
Efbptf. 

On  répand  dans  Sardis  des  bruits  confus  & 
fourds 

Que  pour  fi  fiécompenfe  on  attenttfà  fes  jour*. 

CRESUS. 
A  ce  Peuple  agité  viens  te  faire  paroître  j 
Du  jour  de  ton  Hymen  je  te  laifTe  le  maîtw. 
Mais  pour  moi ,  c'cft  un  terme  aflèz  long  qi» 
demain; 


COMEDIE.  55  j 

ESOPE, 
fJniiTex  bkn  vos  cœurs  ^  vous  donnant  b 


main^ 


Puifllez-vous  >  (tout  un  Sîicle  oublia  par  le$ 

Parques  y 
De  la  faveur  des  Dieux  fans  ceflb  avoir  desmar-» 

q^e5  l 
Et  puifTent  vos  enfans^  aimés  &  craks  de 

tous  ^ 
Voir  un  jour  naître  4'eux  4'^uAi  grands  Rois 

que  Vous^ 


jF/9  <&  /(?;«!/  troijiéme. 


De  rimprimerie  de  Quillau,  Peré,  1 74.5 


A  P  P  R  O  B  A  ri  O  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcîgnenr  le  Chancelier, 
Les  Oeuvres  &  Théâtre  de  AT.  BourfaitUi  donr  oa 
peut  permettre  rimprcffîon,  A  Paris  ce  4  Odo- 

fcre  17;^ 

'  DANCHET. 


F  RI  r  I  L  E  G  E    DU  R  O  r. 

LOUIS  PAR    LA  GRACl    DeDibO,R0Y 
DE  France  st  dbNavarre:  Anoj 
àmés  &  féaux   ConfeiUers   les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hotd ,  Grand-Confcil  ,  Prévôt 
de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieucenans 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra: 
Salut.  Notre bien-amé  Trançois  Oidot, 
Libraire  i  Paris ,  ancien  Ajoint  de  fa  Commu- 
nauté ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  &  donner  au  Poublic  les  0«- 
vrageîdt  Boursaultj  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privile>ge  fur  ce  néceflàires , 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beauxcaradcres&ivant  la  feuille  impri- 
mée &  attachée  pout  modèle  i^bus  le  contre-fcel 
des  Préfentes,  Aces  Causes,  voulant  traiter  fa- 
vorablement ledit  Expoiànt  :  Nous  lui  avons  per- 
mis &  parmettofH  par  ces  Préfentes  de  faire  impri' 
mer  leldits  Ouvrages  de  Boursaclt  ci-deflus 
ipécifiés ,  en  un  ou  plufieurs  volumes ,  €on)6int^ 
ment  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lai 
femblera  ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  dcbirer 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  fix 


Axinies  confifcmives ,  i  compter  du  jour  de  la  date 
defdices  Préfentes*  ^Faifonsdéfenfes  à  toutes  fortes 
jde  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  d*en  introduire  .d*impreffion  étrangère 
4ans  aucun  lieu  de  notre  obéiflancei  comme  aulG 
à  tous  Libraires  y  Imprimeurs  ,  &  autres ,  d*impri* 
jner,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre f 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  ci-deffus 
expo(és,  en  tour,  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,d'augmeR- 
cation,  correâion ,  changement  de  titre ,  ou  autre- 
ment ,  fans  la  permifHon  expreilè  6c  par  écrit  dudit 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auronc  droit  jde  lui  3  à 
peine  de  conflfcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  fîx  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  con« 
rrevenans ,  dont  un  tiers  i^Nous,  un  tiers  iVHôtcU 
Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de 
XOVLS  dépens ,  dommages  &  înterècs»   A  la  charg« 
.que  cesPréfcmes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Libraires  3c 
Ipiprimeur«  de  Paxis ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icellcs  :  que  l'Imprefllion   defdits  Ouvrages  fera 
faite  -dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  3  df  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens 
de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du4}X  Avril 
î7if.&  qu'avant  que  d«  l'cxpofer  en  vente^  les 
Manufcrirs  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie 
àl'impreffion  defdits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  don- 
nées es  mains  de  notre  très- cher  &  féal  Chavalier 
le  Sieur  Daguefleau ,  Chancellerie  Trance,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;&  qu'il  en  fera  jcnfoîte  re- 
mis deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
:thcque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  .&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
"  .&  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau  Chancelier 
4e  f  lanjce ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à 


peînc  dé  nùUité  des  Préiènres  ^   du  contenn  def« 
ijudlçs ,  vous  mandons  &  enjoignons  de  &ire  joair 
i'E^cporanc  ^ouifesayans  caufe,  pleinement  Se  paiii- 
bkunent,  (ans  (buârir  qu'il  leur  loit  fait  aucun  rroii- 
ble  ou  empêchement  :  Vouions  que  la  copîedelcii* 
ces  Pjoéfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  aa 
commencement  ou  à  la  fin  defiiits  Ouyerages ,  foie 
ti^nue  pour  dûement  fignifxée ,  6c  qu'aux  Copies 
Gollationnées  par  Fun  de  nos  amés  8c  féaux  Confcil- 
1ers  &  Secrétaires  ^foî  fbit  ajoutée  comme  â  TOri^ 
ginai«  Commandons  au  premier  notre  Huiifier  oe 
Sergent  de  faire  pour  rexécutiond'icellestousaâes 
requis  &.nécc(Iàires,  (ans  demander  autre permif- 
fion  ^  Se  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Chartre 
Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.    Donné  à  Paris  le  neuvième  /oar 
du  mois  de  Juin ,  l'an  de  grâce  mil  ÏTept  cênsxcent* 
oeuf  &  de  notre  Régne  le  vingt-quatriéuie*  Par  le 
Koy  en  fon  •  Confeil.  S  a  x  n  s  o  n. 

Kéffftri  enfembU  la  Ceffion  ct^derriere  fut  le  Regû 
fire  >o,  de  la  C^àmbrt  Royale  des  Libraires  &  Imfri- 
meurs de'FartSy  No.  ^f8»  fol.  i^$.  &laCiffmà  U 
fag£  t4o«  conformément  aux  anciens  Réglemens ,  cox- 
famés  pat  celui  du  aS.  F^fier  171}.  A  Pans  leftr^ 
miet  Août  iT^fr 

*       î5/gwe;5lA*GtO(is,  Syndic* 

J*aî  aflbcîé  au  p^fem  Pritilége  Mcffieurs  Nyon  • 
père  6c  fils»  &  David  i'sâné ,  chacun  pour  on  hui- 
tième dans  les  Lettres  Se  Romans  de  Bourfault ,  Se 
Mi  le  Breton  pour  moitié  aufdits  Ouvrages  ;  plus 
ledit  Heur  le-fireton  pour  un  tiers  dans  le  Théâtre , 
M.  Huatt  &  Compagnie  pour  un  autre  tiers  ,  Se 
MefCeurs  David  Taine  ,  Kyon  pete  Se  fils  ,  con- 
jointenKnc  avec  moi  >  dans  l'aucte  tîcr^  dudic 
Théâtre,  ce  |x«  Juillot  17)9^ 

D  I  B  o  T. 
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